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Avant-propos

Note de l’auteure :

Cher(e)s lecteur(e)s, je vous souhaite la bienvenue dans ma famille de psychopathes. Vous les avez sans doute découverts dans ma nouvelle Offrande de Noël qui se trouve dans le recueil Fêtes sanglantes. Si ce n’est pas le cas, je vous invite à la lire en premier lieu, car ce recueil-ci est un prequel où l’on peut découvrir deux bonus qu’il spoile.

Partez dans un monde sombre, à la découverte de fêtes de famille pas comme les autres. Je vous souhaite une belle lecture et un bon appétit.

Liste des Triggers Warning :

Tortures psychologiques

Tortures physiques

Séquestration

Viols

Cannibalisme

Pédophilie

Pensées suicidaires

Drogue

Automutilation

Pervers narcissique


Thanksgiving

Quelque part en forêt — 1995.

La chasse venait de commencer. Âgé d’à peine seize ans, Louis, souffre-douleur de son père, le suivait tête basse. Le pauvre garçon peinait à marcher dans la sombre forêt, portant tout le matériel de prédation sur le dos malgré ses jambes qui le tiraillaient. L’adulte se trouvait quelques pas devant, parlant, insultant son fils.

— Allons, dépêche-toi ! Espèce de bon à rien, la dinde ne va pas se tuer toute seule ! Mais qu’est-ce que j’ai pu faire dans une autre vie pour avoir un rejeton pareil !

Il se retourna, se dirigea vers son fils et lui balança un coup de pied dans le tibia droit, puis lui prit le fusil des mains et le mit en joue.

Le jeune homme eut une sueur froide, car depuis quelques semaines, son pater devenait de plus en plus menaçant. Ce n’était pas la première fois qu’il mimait ce geste. Un jour, il allait réellement tirer et ça, il en restait certain ! Pourtant, il n’avait que lui dans sa vie, sa mère était morte en accouchant. Son père l’avait élevé avec tant d’amour, il ne comprenait pas ce revirement de comportement. Certes, il n’avait pas eu une enfance normale, mais ils demeuraient heureux. Ils vivaient dans les bois, au plus proche de la nature, chassant et pêchant au gré des saisons. Adeptes du survivalisme, ils ne se mêlaient jamais aux autres êtres humains. Lorsqu’ils se trouvaient malades, c’était avec la forêt qu’ils se soignaient. Ayant des origines amérindiennes, son père avait tout appris du sien, qui lui-même l’avait appris de ses ancêtres.

Louis tenait fermement son couteau de chasse, observant son pater, il sentait une envie furieuse de lui faire du mal monter en lui. Il se voyait le poignarder à plusieurs reprises ; enfonçant sa lame encore et encore, jusqu’à ce qu’il ne reste qu’un tas de chairs sanguinolentes au sol. Malheureusement, il n’en avait pas le courage, mais si un jour celui-ci venait, il n’hésiterait pas à mettre en exécution ses désirs. Pour l’instant, la peur de son géniteur subsistait, occultant le fait que désormais, il le dépassait d’une tête et l’égalait en poids. L’emprise qu’il exerçait sur son esprit demeurait bien trop présente. Son paternel le terrifiait, son regard glacial lui semblait si différent de celui qu’il connaissait dans sa plus tendre enfance.

Tout en marchant, il se souvenait de doux moments passés avec lui : préparant cette fête de Thanksgiving en chassant la dinde dans la forêt l’année de ses cinq ans. Ou bien le jour où ils célébraient Noël en pleine nature, sous la neige. Ils avaient eu froid ce soir-là, oui, mais le bonheur vécu surpassait ce détail. Son pater lui avait offert son premier couteau de prédation, il avait, à ce moment-là, à peine sept ans.

Au fur et à mesure que le temps passait, le père de Louis se montra négligent avec lui, allant jusqu’à le battre. Oh ! Rien de bien méchant, une claque lorsque le repas n’était pas servi en temps et en heure, un coup de pied au cul quand le whisky n’était pas à la bonne température… Tout bascula le jour de son dixième anniversaire.

À cette remembrance, l’adolescent eut des frissons et une larme roula sur sa joue froide. Il vérifia la distance entre eux, puis repartit dans ce souvenir douloureux :

La lumière du soleil perçait à peine les nuages au moment où son père le réveilla avec un sourire diabolique sur le visage. Le garçonnet se sentit soudain pris d’un malaise, il connaissait son pater, surtout lorsque celui-ci arborait ce genre de faciès. Il se leva rapidement, en se demandant quelle surprise il prévoyait.

— Dépêche-toi, mon grand. Je t’ai réservé une fête mémorable. Je t’attends dans la cave d’ici une heure. Je te veux propre, et pense à bien manger avant ! Ne sois pas en retard, tu sais que je déteste ça !

— D’accord père. Puis-je savoir pourquoi ?

— Non ! C’est ton cadeau d’anniversaire, fils. Aujourd’hui, tu as dix ans, tu deviens un homme.

— Oh…

Ce fut le seul mot prononcé par le petit garçon, car son père était déjà reparti.

Louis se préparait dans le silence, réfléchissant à ce qui l’attendait en bas. Il ne comprenait pas pourquoi il devait se laver et manger. Peut-être allaient-ils faire une randonnée après avoir reçu son cadeau ? Et son présent, que pouvait-il être ? Un fusil ? Un nouveau couteau ? Non ! Une arbalète ? Il en rêvait depuis des mois ! Un sourire naquit sur ses lèvres en y pensant. Soudain, il se fana, un terrible doute s’empara de lui. Quel vêtement devait-il mettre ? S’il ne prenait pas le bon, son père allait encore le frapper. Il respira un grand coup et choisit un pantalon de chasse noir avec un t-shirt de couleur identique. Voilà ! C’est ainsi qu’il fallait se revêtir, il en demeurait certain ! Tout joyeux d’avoir trouvé sa tenue, il entreprit de descendre au sous-sol.

En s’approchant de la fameuse porte de la cave, Louis ralentit. Quelque chose clochait, il ne savait pas quoi, mais… soudain, le battant s’ouvrit en grand !

— Tiens fils ! Pile à l’heure ! En habit de chasse en plus.

Le père rigola et le gamin ne savait si c’était de lui ou non.

— Allez, entre, ne fais pas ton enfant capricieux. Viens, je vais te présenter à notre invitée. Au fait, tu as vu, le nouveau verrou sur la porte ? Il est composé d’un système digital, il n’y a que moi qui peux l’ouvrir. Le regard de l’homme semblait fou.

Le petit garçon avançait doucement, mais une grosse main le poussa pour le faire entrer au plus vite. Il trébucha et se retrouva à quatre pattes devant une table. Lorsqu’il remonta la tête, ce qu’il vit le fit reculer de plusieurs pas. Choqué, il osa poser une question à son pater :

— Père… Qui est-elle ? Pourquoi se trouve-t-elle là ?

Le rejeton ne saisissait pas pourquoi une femme se tenait là, ainsi, ni pour quelle raison son pater lui avait demandé de le rejoindre.

— Ne fais pas l’enfant ! Relève-toi ! Viens, je vais te présenter à cette jolie dame qui sera ta dépuceleuse, dit-il en riant.

— Ma quoi ?

Louis ne comprenait rien, visiblement son géniteur nageait en plein délire. Il s’approcha de la femme, toute nue, qui semblait encore endormie.

— Qu’allons-nous faire ?

— Mais tu es vraiment un con, ma parole ! C’est une pute qui traînait dans les bois, elle ressemble à ta mère la catin ! Je te l’offre, tu vas en faire ce que tu veux, mais surtout, tu vas la baiser et après ce sera mon tour !

Louis émit un haut-le-cœur en entendant les propos dégoûtants de son géniteur. Comment pouvait-il proférer de telles choses ? C’était ignoble ! Ce n’était pas un cadeau d’anniversaire, ça !

— Mais papa, je ne veux pas moi ! Pourquoi tu me donnes ça comme présent ? Puis ce n’est même pas une surprise !

— Il faut que je te le dise en quelle langue ? Tu n’es plus un bébé, il est maintenant temps pour toi de devenir grand et d’assumer ta condition d’homme. Quant à cette fille, on s’en fout ! Je l’ai croisée, elle m’a fait penser à ta mère, regarde comme elle lui ressemble.

Le paternel partit dans un délire hystérique, argumentant que cette femme présentait les mêmes traits que sa défunte maman, celle qu’il n’avait jamais connue puisque morte en couche. Plus il parlait, plus ses gestes paraissaient violents, il arracha une touffe de cheveux à la pauvre dame encore endormie. Lorsque la tête de celle-ci fut relevée, brièvement, Louis aperçut une longue entaille le long de sa joue. L’enfant eut un frémissement d’horreur. Soudain, il eut très peur de son père.

Après d’interminables minutes, Antoine s’arrêta. Il prit son fils par le col et le força à toucher le corps nu de la femme. À présent, le garçonnet était entravé, il pouvait donc à loisir découvrir la peau si douce de l’inconnue. Tout en frissonnant, il passa sa main sur les bras, le torse, les seins ronds et fermes. Lorsqu’il voulut la retirer, son père lui tordit le coude dans un craquement. Un cri horrifié sortit de ses lèvres. Celui-ci finit de réveiller la femme attachée, déboussolée, elle ne savait ce qu’elle faisait dans cet endroit. Son dernier souvenir remontait à la rencontre d’un gars au croisement de la rue et du bois, puis, plus rien.

Le réveil de la pute faussait les plans de l’homme, il allait devoir accélérer les choses avec son héritier, pas le temps de prendre du plaisir en l’observant. Ils devront se faire du bien ensemble. Après tout, en tant que père, il devait lui montrer comment faire.

Louis et la jeune femme se regardèrent, et l’incompréhension se lisait sur chacun de leurs visages. La jeune femme priait en silence, des clients tordus, elle en avait connu, mais là c’était le pire. Quel homme saint d’esprit ligotait une femme dans sa cave et l’exhibait à son enfant ? Un frisson désagréable parcourut son corps, comme un mauvais pressentiment ; elle se doutait qu’elle ne ressortirait pas indemne de cette expérience.

Antoine, le regard fiévreux d’excitation, esquissant un sourire s’approcha de son garçon et lui dit :

— Je vais te montrer comment donner du plaisir à une femme, ensuite tu feras pareil.

La putain n’en crut pas ses oreilles, l’homme venait-il réellement de prononcer ces mots ? Mais comment pouvait-il faire cela à son enfant ? D’abord, quel âge avait ce petit ? Elle voulut protester, mais c’est à ce moment qu’elle s’aperçut qu’elle était bâillonnée. Elle secoua la tête, les pieds et les mains pour s’opposer… tout cela sans réponse de la part de son ravisseur. Il restait fermé à toute objection, même celles venant de son fils.

Louis, qui avait toujours mal à son bras, essayait de répliquer.

— Père, je ne souhaite pas participer à cela. Je voudrais juste aller chasser avec vous.

— Louis, je ne te le redirai pas. Tu vas faire ce que je t’ordonne, sinon c’est toi que je vais défoncer. Est-ce bien clair, petite merde ? J’en ai assez de tes jérémiades de gamin ! Tu es un homme maintenant, assumes !

L’enfant acquiesça, les larmes emplissant ses yeux. Son paternel n’existait plus, cet individu n’était pas celui qu’il avait connu. Comment faire pour ne pas endurer de nouveaux coups ? Exécuter tous ses ordres, même si ceux-ci étaient abominables ? Et s’il en retirait du plaisir finalement ? Lui aussi deviendrait une personne affreuse ? Tant de questions se bousculaient dans la tête de ce garçon. La peur d’être un mauvais fils, et celle de subir à nouveau le courroux de son géniteur se tiraillaient entre elles.

Le père de famille alla au fond de la cave, revint avec un martinet. Louis se souvenait à quoi cela servait, car il en a déjà connu la douloureuse expérience. Lorsque son pater le claqua sur la femme, un cri surgit dans la pièce, il ne savait s’il s’agissait du sien ou celui de la prostituée. Il regarda ce corps dénudé, strié de carmin sur les cuisses, remonta vers le visage triste et apeuré de la prisonnière. Un sentiment amer le saisissant, il voulut partir, mais une main ferme le retint par la nuque, l’autre lui tendait le martinet.

— À ton tour, et fait lui bien mal à cette pute ! Comme elle nous en a fait quand elle est partie.

— Non, je ne peux pas, Père. Elle… elle ne m’a rien fait !

— Tu oses me dire non ? Viens-là, espèce de bon à rien. Je vais te montrer l’obéissance !

Le patriarche, qui tenait toujours son fils par la nuque, le jeta par terre, lui enleva son t-shirt et lui donna les coups qu’il refusait d’infliger à la prostituée, jusqu’au sang. L’homme se trouvait dans une telle rage qu’il ne semblait pas conscient du mal qu’il faisait endurer à son propre enfant.

Ce n’est qu’après un très long temps, lorsqu’il fut trop essoufflé et que la soif surpassait sa colère, qu’il s’arrêta. Il se releva donc, alla se servir un verre de whisky bon marché et le but d’une traite.

Louis pleurait, hurlait de toutes ses forces pour que son géniteur cesse, mais il n’en fît rien. La souffrance dans son dos était insoutenable. Elle le brûlait, piquait, tiraillait. Lorsque le garçon parvint à s’asseoir, il sentit son sang couler jusque dans son pantalon. Au même moment ; son père vint à côté de lui et lui annonça :

— Maintenant, tu exécuteras tout ce que je te dis, petite merde ! Et regarde comment on fait du bien à une femme, tu n’en seras jamais capable, sale fiote.

Sur ces mots, Antoine viola la pute. Il commença par utiliser ses doigts, qu’il plongea en elle avec une telle violence qu’elle cria comme une damnée, elle voulut se défendre, appela à l’aide, mais personne ne viendrait jamais les secourir. Ils se retrouvaient malheureusement aux prises avec un fou. L’homme continua ensuite avec un manche de marteau, jugeant que ses doigts se montraient trop petits pour un four à foutre. En passant à côté de son fils, il le força à se lever, lui tirant le bras.

— Tu vas participer, regarder c’est bien, mais jouer avec moi c’est mieux ! Enlève tes vêtements, je te veux nu, je veux voir ton sexe se dresser pendant que je la prendrai ! Si ce n’est pas le cas, attention, Louis, je me fâcherai très fort ! Et maintenant, tu sais ce qu’il se passe quand je me mets en colère, alors ne me contrarie plus !

Le garçon baissa le regard, effrayé par son pater, il n’osait plus parler. Il se déshabilla sans broncher, avec toutes les peines du monde tellement son dos le faisait souffrir. « Quelle drôle de fête », se disait-il. Il n’avait jamais eu une vie facile, toujours à se cacher dans la forêt loin des autres gens, mais tant que son papa semblait l’aimer c’était tout ce qui comptait. Puis, les jours d’anniversaire demeuraient en général les plus heureux alors pourquoi son paternel pratiquait une chose aussi ignoble ? Pourquoi comme cela ? Est-ce qu’il avait commis quelque chose de mal ?

Andréa, la prostituée, voyait et entendait tout. Dire qu’elle fut choquée par le comportement du père était un euphémisme, ce qu’il lui infligeait à elle n’était rien comparé à ce pauvre enfant. Elle ressentait de la pitié envers ce petit être. Il endurait une telle torture psychologique qu’elle en paraissait certaine, cela le changerait à vie. Quant à ses souffrances, elle en avait l’habitude, ce n’était pas la première fois qu’elle croisait le chemin d’un individu agressif. Durant sa courte carrière, elle en avait vu de drôles d’hommes, des gentils, des soumis, des violents, des fétichistes… Son corps avait subi tout un tas de supplices, incluant des brûlures, des morsures, et même une fois, un os brisé. Henry, un drogué, l’avait étranglé jusqu’à l’évanouissement juste pour son propre plaisir. Au moment où elle s’était réveillée, il avait joui sur ses seins et se masturbait de nouveau en léchant ses pieds. Oui, l’être humain pouvait être bizarre par moment, elle le savait. Mais là… là, c’était de la pure folie, du délire psychotique. Malgré son corps nu et à la merci de son bourreau, la jeune femme ne ressentait pas de la peur pour elle-même. Plutôt pour le garçon qui se dévêtait contre son gré, au regard brillant de larmes. Elle pria en silence, celle de pouvoir se sortir d’ici et d’emmener le petit avec elle et ainsi le sauver.

Le père surveilla que son héritier se déshabillait bien tout en continuant avec son jouet. Il commençait à se sentir l’étroit dans son pantalon. Pourtant, il ne ressentait aucune attirance ou désir pour la fille. Non, ce qui l’excitait, c’était lui faire du mal sexuellement, comme sa femme lui en avait commis en décédant. Depuis dix années maintenant, dans le plus grand secret, Antoine violait et mutilait des catins le jour d’anniversaire de la mort de son épouse. Le même jour que celui de la naissance de son fils, le même jour où tous les Américains fêtaient leurs reconnaissances envers les autres, quelles foutaises ! Lui, tout ce qu’il voulait à cette datte-là, c’était se défouler, oh bien sûr son gamin ne le savait pas. Il imaginait toujours qu’il préparait la chasse le matin, Or non, la nuit avant leur randonnée, il kidnappait une prostituée. « Personne ne les rechercherait », pensait-il, puis les enfermait dans la cave et sortait avec son rejeton pour tuer une dinde ou deux. Ensuite, il lui offrait son cadeau et basta. Tout ça terminé, il pouvait enfin s’occuper d’elles à loisir, torturant, violant et assassinant, par forcément dans cet ordre. Mais aujourd’hui, tout avait changé. Son successeur devait participer, il en avait l’âge. Il était temps pour lui de se venger de sa mère, car cette salope l’avait aussi abandonné. Un sentiment étrange parcourait le corps du paternel, comme un pressentiment. Celui que son enfant ne pourrait pas accomplir son devoir, et ce, même si ces dernières années il l’avait préparé, endurci, en le traitant moins bien, le frappant plus que de raison, lui assénant une caresse pour deux baffes. Toujours accorder une récompense et battre par la suite, ça attendrit et surprend. Pour que la victime ne sache jamais à quoi s’en tenir. Antoine fixait son fils, le jaugeait, se demandant s’il serait à la hauteur. Seul l’avenir lui dira.

Louis sentait que son pater l’observait, il ne pipait mot, ne relevait pas l’attention. La fraîcheur de la pièce lui donnait des frissons, le jus d’orange lui donnait envie d’aller aux toilettes, mais il n’osait pas le dire à son père.

— Louis ! Regarde ! Et touche-toi !

L’ordre de son paternel le fit sursauter, il remonta le regard sur lui et la femme allongée. Elle avait tourné la tête de son côté, le contemplait d’un drôle d’air, avec des larmes pleins les yeux. Il détourna vite les siens et vit son géniteur enfoncer le manche du marteau dans la fille. De son point de vue, il ne distinguait pas grand-chose, il apercevait juste l’outil aller et venir au rythme fou de la main. Louis n’éprouvait pas le moindre désir ou attirance comme le lui avait exigé son paternel, il ne sentait même pas l’envie de se caresser devant ces actes monstrueux.

Antoine, voyant que son garçon ne produisait aucun geste, s’agaça :

— Louis ! Viens ici !

— Oui, Père, répondit le petit.

L’homme lâcha le marteau et se tourna vers son fils, attendant que celui-ci arrive. La colère bouillonnait à travers tout son être, il ressentait une terrible envie de lui infliger une punition exemplaire. Visiblement, le martinet n’avait pas suffi pour le faire obéir. Soit il passait ses nerfs sur son enfant et il le tuait, soit il le faisait sur la pute tout en le montrant à son merdeux. Il avait intérêt à y prêter attention, car sinon il ne finirait pas sa prochaine année.

La femme souffrait intérieurement, mais refusait de hurler, elle ne désirait pas que son bourreau jouisse de ses cris. Mais Andréa ressentait une peur viscérale pour le petit, il semblait si chétif en s’approchant de la table. Elle sentait que le père n’obtiendrait pas ce qu’il voulait, le garçon se montrant aussi doux qu’un agneau. Pire, il ne disait rien. Le marteau claqua à son côté, ce qui la fit sursauter. Elle osa un regard vers le monstre, chose qu’elle n’aurait jamais dû faire. Son visage s’était déformé par la colère : les yeux noirs et ronds, le nez retroussé avec les narines dégoulinantes, la bouche difforme : demi-sourire, demi-grimace. Une vision d’horreur qu’elle n’oubliera jamais.

Louis avançait lentement, il voyait bien la colère sur le faciès de son pater, il ne comprenait pas pourquoi. Il essayait pourtant de lui faire plaisir, le garçonnet exécutait chaque ordre qu’il lui donnait, mais ce n’était jamais suffisant. Lorsqu’il parvint à sa hauteur, il n’eut pas le temps de voir le coup s’abattre. Le poing de son père le frappa à la joue, lui vrilla la tête, le fit tomber par terre. Louis pleura, hurla de douleur.

— Voilà ce qui arrive quand tu n’exécutes pas mes ordres, espèce de merde ! Regarde-toi, tu viens de te pisser dessus ! Mais qu’est-ce que j’ai fait pour avoir un fils pareil ? Ressaisis-toi ou je te tue devant ses yeux ! Je te le dirai qu’une seule fois, aujourd’hui, c’est toi ou elle, alors choisis bien.

L’enfant, à genoux, la bouche en sang pleurait à chaudes larmes, le cœur lourd, il dut décider entre sa vie et celle d’une autre personne. Son géniteur ne le laisserait jamais plus en paix, il comprit à partir de ce moment que tout avait changé dans son existence. Il devait se forger une carapace s’il souhaitait survivre aux côtés d’un homme incontrôlable, au tempérament brut.

Andréa contemplait le petit en pleurant, elle avait vu son père le frapper avec une rare violence. Elle aurait tellement voulu le protéger à cet instant. Elle essaya une énième fois de se détacher, mais les liens étaient bien trop serrés pour être défaits. Dès lors, elle ne put qu’observer, découvrir le changement dans les yeux du garçon, voir la terreur disparaître petit à petit pour laisser place à la détermination. Les orbes de Louis devinrent aussi sombres que ceux de son paternel, son visage si pur se transforma en un masque froid. Pour la première fois depuis le début, la femme eut peur pour sa vie. Un frisson désagréable parcourut son corps au moment où l’enfant la toisa. Elle voulut lui dire quelque chose, mais cela semblait peine perdue. Le père l’avait bien manipulé, après tout, il lui avait dit lui ou elle. Si elle devait mourir dans le but qu’il puisse survivre alors, oui, elle se sacrifierait pour que ce petit garçon puisse vivre, elle espérait juste qu’il ne devienne jamais comme ce monstre.

Antoine s’empara de la main de son héritier et le releva, fier des yeux sombres qu’il arborait maintenant. Enfin, le jeu allait pouvoir commencer, ensemble père et fils, ils pourront s’amuser avec le sosie parfait de Lulu, sa défunte épouse.

Louis, le regard dur, mais l’esprit non moins faible, avait peur. Il ne devait pas le montrer à son pater, sinon il y passerait aussi. Il se laissa faire quand celui-ci prit sa main et la fit couler sur le corps d’Andréa. Il sentait chaque parcelle de sa peau nue, son parfum bon marché arrivant jusqu’à ses narines lui déclencha un haut-le-cœur. Il le cacha vite, afin que son géniteur ne le remarque pas. Il se risqua à virer les yeux dans sa direction. Malheur ! Une vision de dégoût s’imprégna dans ses rétines. Son père se masturbait en l’observant toucher la femme. C’était donc ça, son truc ? Il voulait cela ? Mais en y regardant de plus près, Louis découvrit que la fille pleurait. Ça n’avait pas de sens, pourquoi sanglotait-elle ? Il tourna les yeux encore une fois vers son père, voyant bien son sexe dressé dans sa main droite, mais lorsqu’il le toisa droit dans les yeux, il comprit.

L’enfant s’était totalement mépris sur les gestes de son père, car tout en se masturbant, Antoine, tailladait le mollet d’Andréa.

— Louis, continue de la caresser ! Pince-lui un téton ! gémissait Antoine.

Le garçon ne ressentait rien d’autre que de la peur. Sinon rien, pas le moindre désir comme pouvait le prétendre son paternel. Il s’exécuta et attrapa un sein, aucune émotion ne le traversa, son sexe resta définitivement flasque. Il le regarda avec appréhension, puis le cacha avec le rebord de la table. Il y fit le tour de telle sorte que son aîné ne le découvre pas, puis continua à inspecter le corps de la femme. Il voyait le sang dévaler la jambe, spectacle hypnotisant. Il avait l’habitude puisqu’il chassait pour manger. Toujours les yeux posés sur cette flaque pourpre, il commençait enfin à ressentir les prémisses d’un désir. Des papillons s’envolaient dans le creux de son ventre, son cœur s’emballait, une chaleur extrême s’emparait de son corps. Là, il sentit ! L’afflux sanguin se concentrait dans son sexe. Tout comme son père, le sang l’excitait. Il se détacha alors de la table et regarda la femme, pour voir si sa théorie se révélait vraie. Il observait son visage fin, ses cheveux dorés, ses seins fermes, son abdomen plat, son pubis poilu… Son pénis retomba. Déception. Il saisit qu’il devenait un monstre de la même manière que son paternel. Pourtant, il ne souhaitait pas faire de mal à cette femme, il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Dans ses pensées, Louis ne se rendit pas compte qu’il avait trempé sa main dans la flaque de sang pour ensuite la passer sur le corps d’Andréa. Bientôt, celui-ci fut peint de carmin, ce qui excita derechef Antoine qui lui dit :

— Tiens, prends le poignard et fais ce que tu désires avec, moi je vais me la sauter cette pute.

Le père joignit le geste à la parole, il donna le couteau à son fils, s’allongea sur Andréa et sans cérémonie enfonça son sexe en elle. Elle cria, pleura, voulu que tout s’arrête, mais en vain. Antoine n’avait même pas attendu que son fils recule pour commencer son affaire, il beuglait comme un veau. Son corps glissait sur celui de la pute, il la prit de manière sauvage, la mordit à l’épaule pour qu’elle se taise, ses pieds dérapaient sur la table à cause du sang. À peine une minute après, il paraissait déjà tout essoufflé de son effort.

Louis, empoigna le couteau et hésita, et s’il tuait son père ? Comme il faisait avec les cerfs, après tout, il avait bien l’habitude de les égorger, ça ne devait pas être bien différent. Trop tard, trop de tergiversations, son pater le regardait, il savait… L’enfant lâcha le couteau, recula au fond de la pièce et ne bougea plus, terrorisé. Il ne voulait blesser personne, tout ce qu’il désirait c’était souffler ses bougies et partir chasser comme avant. Le gamin se prosterna, posa sa tête sur ses genoux, la prit entre ses mains et se balança d’avant en arrière.

Antoine sauta la pute, « à peine baisable », pensa-t-il. Il l’étrangla puis alla au fond de la pièce s’occuper de son merdeux. Ce petit con n’a pas continué leur jeu, il s’est retiré comme un avorton apeuré ! Pendant un moment, il crut qu’il voulait le tuer, mais non, pas son successeur, il n’en avait pas les couilles. Antoine se rhabilla, puis prit son fils par les cheveux et le tabassa encore et encore… La leçon devait être assimilée de la sorte. À partir de maintenant, il devait se comporter en homme. Fini les pleurs de gamin, Louis devait s’endurcir. Il se donnait le temps d’une année pour le modeler à son image, ainsi pour ses onze ans, il baisera la prochaine pute. Aujourd’hui était un test pour découvrir s’il avait les couilles pour réaliser ces desseins. Antoine, bien que légèrement déçu, fut étonné de la capacité d’endurance de son héritier. Il avait encaissé les coups sans broncher, mais surtout il avait remarqué l’érection lorsque celui-ci observait le corps de la femme. Il avait vu la part sombre de son fils. Il savait que lui aussi pouvait devenir non moins machiavélique que lui. *

Louis se souvenait très bien de ce jour-là, car il avait changé sa vie à jamais. Tous ses autres anniversaires se ressemblaient : lever, petit-déjeuner, préparation, chasse et jeux pour son père… Sauf qu’il grandissait et devenait plus fort. Il participait non pas par plaisir, mais pour un jour pouvoir dépasser le maître. Le souvenir douloureux de cet anniversaire le rendit en colère, et depuis, il ne le fêtait plus. D’après son père, les hommes ne s’embarrassaient plus de festivités aussi inutiles, à part peut-être Thanksgiving. « Allez donc savoir pourquoi », se disait-il. Encore un moyen de pression pour le faire plier, il en demeurait certain, car les deux fêtes étaient le même jour. Plus il y pensait, plus la rage montait en lui. Il observait son pater progresser dans la forêt, à la recherche de la proie parfaite pour leur dîner. Son énervement ne cessait d’évoluer, amplifiant ce sentiment profond qui continuer de croître au fil des années. Plus il scrutait son géniteur, plus son désir de le tailler en pièces devenait présent. Les mains de l’adolescent tremblaient, son regard sombre fixait l’homme devant lui. Ses pas se calaient sur ceux de son géniteur, son souffle paraissait à peine audible, tel un prédateur paré à sauter sur sa proie, il se montrait prêt à fondre dessus. Tout était parfait pour une mise à mort. Tout sauf son cerveau qui lui répétait sans cesse, non, non, tu ne peux pas, tu ne peux pas effectuer le moindre mal à ton propre paternel, il va te le faire payer ! Et oui, la peur encore ! Ce sentiment insidieux qui ne le quittait jamais, même lorsqu’il semblait près du but ! Pourtant, il suffisait de lui trancher la gorge par-derrière, un coup net et rapide. Plus d’une fois, la scène s’était immiscée dans ses rêves. Voir son père se vider de son sang devant lui, se noyer dans son propre liquide pourpre, le regard plein d’interrogations. Son couteau se tenait juste là, à sa taille, il avait seulement à le prendre, s’avancer et d’un geste souple et expéditif passer sa lame sur le larynx de son pater. Il se trouvait à découvert, ne se doutant de rien, alors pourquoi n’y parvenait-il pas ? Pourquoi cette angoisse lui collait-elle toujours à la peau ?

Un geste ! Il lui fallait faire un geste ! La colère contre son père changeait, évoluait pour se liguer contre lui. Bien souvent, quand il n’y arrivait pas, la rage se retournait contre lui. Ainsi à l’âge de douze ans, il commença les automutilations. Voir le sang couler de son propre corps le rassurait, le calmait. Il détenait toujours une lame à proximité pour apaiser ses tourments, qui, en grandissant, devenaient de plus en plus fréquents. Ses cuisses et ses bras se couvraient de zébrures pourpres, qui ne cicatrisaient jamais totalement. Les autres moments où ils pouvaient exorciser ces angoisses restaient lorsque son pater offrait un corps pour son non-anniversaire. Là, il laissait libre cours à son esprit pour évacuer son mal-être pendant que son père s’occupait sexuellement de la fille. Aucune parole ne s’échangeait entre eux deux, comme deux inconnus qui faisaient un travail commun sur une pièce automobile en usine. Chacun à sa partie, l’un jouait, l’autre expiait ses démons.

Antoine avançait, marchant dans cette forêt humide à la recherche de la bonne petite pute pour la soirée. Encore une année de passée, son rejeton devenait de plus en plus fort. Un drôle de pressentiment le prenait, une sensation étrange, comme si c’était la dernière fois qu’il foulait le sol de cette terre ancestrale. Cette pensée fugace disparue aussi vite qu’elle apparut. Il se retourna et vit son fils à quelques mètres derrière lui, la mine chiffonnée, boitant légèrement.

— Qu’est-ce que t’as ? Tu ne vas pas m’inventer une excuse pour faire demi-tour encore ?!

Une année déjà, il avait fait semblant d’avoir une infection intestinale le matin de la chasse, c’était donc lui qui s’était tapé toute la corvée de choisir, traquer et capturer la proie. Bien entendu l’après-midi même, le mioche allait mieux ! Antoine sentait les prémices de la colère monter en lui, il en avait marre de ce gamin. Seize années qu’il le tolérait, qu’il le nourrissait, qu’il l’élevait. Il croyait enfin l’avoir modelé à son image, mais il ne s’en montrait plus tout à fait sûr. Si à la fin de la nuit, son rejeton ne l’avait pas satisfait, il prendrait les mesures adéquates pour ne plus l’avoir dans les pattes. À ce stade, il n’avait plus envie de supporter un poids mort pour s’amuser. Il ne l’avait jamais vu bander, depuis six ans maintenant qu’il lui offrait une femme, il se trouvait toujours puceau, puisqu’il se refusait à toucher une femme. Qu’est-ce qu’il avait bien pu louper dans son éducation ? Pourtant, il lui avait bien montré comment on faisait. Il avait forcé les femmes à le sucer, le branler, mais aucune réaction ne se fit de sa part. Antoine ne savait plus comment faire. Peut-être fallait-il l’attacher et le violer ? Ou bien lui offrir un homme ? Il regardait son rejeton plus attentivement, le scrutait, aucun indice ne laissait paraître qu’il était homo. À quoi reconnaissait-on un homme gay ? Antoine n’en avait jamais vu et il ne voulait pas que son garçon soit de la jaquette. La rage bouillonnait, son sang surchauffait, une envie de meurtre le prenait. Comment son propre gamin pouvait-il être homosexuel ? Non !

Louis vit que son père arrivait vers lui avec une hargne sans pareil. Pour quelle raison encore il se trouvait en colère ?

— Père ! Père, non !

Antoine fonça sur son enfant et lui infligea des coups de poing au visage en lui martelant :

— Moi vivant, mon fils sera hétéro ! Ce soir, tu feras l’amour avec la pute ou je te bute !

Le pauvre Louis acquiesça en protégeant sa figure autant qu’il le pouvait. Le premier coup ayant atterri sur son œil droit, il pouvait d’ores et déjà à peine l’ouvrir. Tout en se maintenant dans la position accroupie, il essayait de convaincre son paternel d’arrêter.

— Papa, je t’en supplie ! Arrête ! Je te promets de faire un effort ce soir.

Après plusieurs minutes à subir les coups de son pater, Louis put enfin se relever. Encore hésitant, il recula face à son père. Combien de temps allait-il le supporter ? Pourquoi endurer tout cela ? Pour un géniteur qui ne montrait même plus une once de reconnaissance pour lui ? L’amour ? La loyauté ? Il ne le savait pas. La peur, oui, mais pas seulement.

— Allez, petit merdeux, on y va ! Tu vas me faire le plaisir de te mettre devant moi et d’avancer ! Et plus vite, sinon nous n’aurons rien pour nous amuser aujourd’hui par ta faute !

— D’accord père.

Le garçon passa devant son pater, non sans hésitation ni appréhension, puis se déplaça en boitillant et se tenant l’œil. Il n’en pouvait plus de ces supplices, mais ne possédait plus que lui au monde. Alors il marchait encore et encore à la manière d’un robot, faisant fis de ses douleurs et cherchant l’endroit favori de ces dames pour se cacher de la police, mais à la vue de potentiels clients. Car oui, c’était en général un jeu du chat et de la souris avec ces demoiselles aux mœurs légères comme disait son père. Bien souvent, il envoyait Louis, parce que celui-ci était plus jeune, beau et présentable. Lui devenait rondouillard, barbu, mal coiffé, mais surtout l’alcool transpirait par tous ses pores. Les femmes se méfiaient de plus en plus. Même lorsqu’elles devaient le suivre pour une passe, elles restaient sur leurs gardes. Louis, lui, n’aimait pas ça. Il s’ennuyait. Les filles le suivaient automatiquement, car il avait un charme naturel. Mais cette fois, avec son pantalon sali par la terre humide, son œil au beurre noir et sa jambe boiteuse, il ne se montrait pas certain de faire bonne impression. Arrivé à l’intersection, il aperçut une femme qui attendait devant le long d’un chêne. Il se retourna et fit un geste du menton à son père qui tenait son fusil en main, comme s’il voulait en profiter pour lui tirer dans le dos. Cette idée lui glaça le sang, mais le mit aussi en rage une fois de plus. Pourquoi fallait-il qu’il lui fasse peur ainsi ? Il n’était pas nécessaire de le menacer à longueur de temps.

— T’attends quoi ? Mon autorisation ? Une invitation ? Va la voir, si elle est blonde, tu l’invites à te suivre.

— Oui, père.

Antoine observait son fils partir à la rencontre de la prostituée. Il restait caché derrière un arbre pour ne pas gâcher l’effet de surprise, son fusil toujours en main. Au creux de sa poche se logeait une seringue de tranquillisant, au cas où la pute refusait de les suivre. Il pourrait la neutraliser et la porter. Il n’avait pas l’envie de supporter la catin sur deux kilomètres, mais s’il fallait le faire, il ne rechignerait pas. De là où il se trouvait, il ne voyait pas la femme, seulement son rejeton et sa maladresse habituelle… « Pourvu qu’il arrive à la faire venir celle-là, qu’il ne la fasse pas fuir comme l’autre de l’année dernière ! » Ce petit con avait réussi à foutre tous ses plans en l’air en faisant fuir la pute. Par bonheur, une autre se tenait pas loin. Il s’était approché sans bruit et, arrivé derrière, lui avait injecté le tranquillisant avant de la transporter jusqu’à leur chalet.

Louis aborda la femme, heureusement, elle se montrait comme son père les aimait : blonde, mince aux yeux noisette. Profil parfait, pas trop grande, ni trop grosse, présentable, habillée de façon simple : pantalon moulant, haut à col plongeant avec vue sur les seins. La dame mastiquait avec grossièreté un chewing-gum en se déhanchant. Elle ne parlait pas, mais effectuait des œillades aux usagers de la chaussée qui jouxtait le croisement. L’ado attendit que la voie semble libre pour aborder la fille. Il s’approcha par-derrière et toussota pour attirer son attention, en restant prudent. Il ne fallait pas qu’on le voie depuis la route. Le jeune ne pensait à rien, enfin si, il voulait en finir avec cette journée, il n’en pouvait déjà plus. Plus les années passaient, plus il en avait marre de cette mascarade. Pourquoi faire ça seulement aujourd’hui ? Quel intérêt ? Son père en avait-il vraiment besoin  ? La femme le sortit de sa rêverie en lui touchant le bras.

— Mon garçon, tout va bien ? s’inquiéta-t-elle.

— Oui, oui. Je… Je voudrais savoir si, enfin si je vous paie, vous viendriez avec moi pour me tenir compagnie pour la journée ?

— Oh, heu… Tu as quel âge ?

— J’ai l’argent, je vous l’assure ! annonça-t-il avec empressement, voyant que sa proie se dérobait.

— Je n’en doute pas, je me demande pourquoi un si jeune garçon a besoin d’une femme comme moi. Qu’as-tu fait à ton œil ?

— Rien ! J’ai juste envie d’un peu de compagnie, vous venez avec moi ou pas ? dit-il en faisant jaillir une liasse de billets.

La prostituée ouvrit ses orbes en grand en découvrant le paquet imposant. Plus aucune question ne franchit ses lèvres, elle suivit l’ado sans discuter. Elle qui n’avait jamais pu s’acheter la moindre chose neuve allait pouvoir parcourir les magasins telle une dame du monde. Plus jeune, elle devait récupérer les vêtements des plus grands, comme dans presque toutes les familles nombreuses. Parents immigrés de Roumanie, la contraception étant interdite, sa mère enfantait chaque année ou presque. Ce qui mena à son décès. Son père les ayant abandonnés tôt, pour une autre femme, ses sœurs durent se débrouiller pour survivre. La prostitution fut la solution pour de jeunes femmes aussi belles, mais sans aucune qualification. Quinze ans plus tard, elle se trouvait toujours au même point, fatiguée et seule. Pour ajouter à son malheur, ses huit sœurs étaient décédées l’une après l’autre, soit battues à mort, soit d’overdose. Dolly voulait s’en sortir, elle économisait chaque cent pour partir loin de son Mac et du flic qu’elle informait sur ses activités. D’ailleurs, son pécule commençait à devenir important. Les informations à la police aussi, or aujourd’hui elle bossait « au black », comme elle disait : pour elle. Ni son Mac ni son flic ne savait qu’elle tapinait, elle s’était mise au vert officiellement. Il y a peu, elle avait fait une mauvaise rencontre, un homme l’avait tabassée jusqu’au coma… Pour les deux, elle ne travaillait pas, mais elle devait absolument partir loin d’ici et avec le maximum d’argent, alors elle se tenait là, dans cette forêt et cet état inconnu. À la vue du garçon, elle fut étonnée qu’un si jeune homme demande le réconfort d’une femme comme elle. « Peu commun », pensa-t-elle. Pour tout avouer, le gamin lui faisait pitié. Elle le voyait comme un petit frère dont elle devait prendre soin, mais avec l’argent en plus… Prenant son sac à main, elle suivit ce garçon plutôt mignon, voire charmant pour son âge.

— Sinon où habites-tu mon grand ?

— Je réside dans la forêt.

— Étrange. Pourquoi vis-tu là-bas ?

— Mon père et moi y possédons un chalet.

— Ton… ton père ? Mais tu ne m’en as pas parlé ?

Au même moment, ledit paternel sortit de sa cachette et se présenta. Dolly sursauta, recula, ouvrit les yeux d’effrois devant cet homme négligé, mais aux orbes noirs, malfaisants. Une aura malsaine se dégageait de lui. La jeune femme sentit la frayeur monter en flèche dans son corps, ses poils se hérissèrent, sa vue se troubla, son souffle se coupa et dans ses tympans résonnait le tempo des battements de son cœur. Elle voulut partir en courant, mais la peur l’en empêchait. Dolly semblait tétanisée sur place, bégayant, elle rechercha de l’aide de la part de Louis, mais celui-ci ne pouvait lui en fournir, car malgré lui, il était aussi le prisonnier de son père.

— Bonjour, madame. Merci d’avoir suivi mon fils. Je ne vais vous faire aucun mal, promis.

— …

— Veuillez nous suivre jusqu’à notre humble demeure, pour égayer notre journée. Nous vous récompenserons, je vous en assure.

— Vous ne me ferez aucun mal ?

— Non.

— Vous me laisserez partir ?

— Quand vous le déciderez.

La jeune femme eut du mal à y croire, mais l’appât du gain fut plus fort. Elle prit le bras que lui tendait Louis et se mit en route à ses côtés. Elle lui chuchota :

— Je ne lui fais pas confiance, mais toi si. Promets-moi que rien ne m’arrivera, juste du sexe, car après tout, je suis une travailleuse du sexe.

Louis n’aimait pas mentir, mais il ne pouvait faire autrement, il devait expier ses démons. Il se sentait de plus en plus étouffé par ses pensées obscures : son père, son pénis constamment flasque, ses fantasmes de réaliser des scarifications, de voir le sang couler de la chair humaine. Pourtant, il ne voulait causer aucune souffrance. Cette dualité dans son psychisme l’épuisait, il espérait en finir avec cela, vivre comme il le souhaitait sans qu’on lui impose quoique ce soit. Alors il mentit pour la première fois de sa vie :

— Je ne le laisserai pas vous faire du mal, promis.

Dolly scruta Louis, droit dans les yeux, pour analyser la franchise de l’ado, elle y découvrit un beau regard empli d’affection. Elle le crut, puis mit toute sa confiance dans cet ado qui ne désirait que voir son sang dévaler le long de son corps. Elle serra son bras et lui sourit, un sourire sincère, tendre, presque amical. Elle marcha au côté du jeune, qui avait du mal à avancer à cause de sa légère boiterie. Sa jambe semblait le faire souffrir. La femme voulait lui demander ce qu’il lui arrivait ainsi qu’en savoir un peu plus sur sa vie. Serait-ce intrusif ? Il ne se connaissait que depuis quelques minutes, mais un lien paraissait les unir.

Antoine ouvrait le chemin, marmonnant dans sa barbe. Il ne comprenait pas pourquoi cette pute avait eu peur de lui, alors qu’il ne s’était pas montré désagréable, loin de là. Il ne l’avait même pas menacé avec le fusil ! L’avait-elle vu au moins ? Merde, il s’en foutait, tout ce qu’il voulait c’était la baiser dans toutes les positions qu’il souhaitait, qu’elle soit consentante ou non, attachée ou non ! Louis, ce petit merdeux, avait intérêt à participer, lui faire un cunni ou la doigter à minima. Antoine en avait assez qu’il se contente des estafilades sur le corps des filles, qu’il ne fasse que regarder le sang couler sans rien dire. Quel dégénéré pratiquait ça ? OK, on pouvait entailler pour le plaisir, mais le sexe, il n’y avait que ça de vrai dans la vie. Le pur, le dur, pas le tendre. La sodomie, l’étranglement pour arriver à la jouissance ultime, la baise brutale avec liens. Antoine adorait tout cela et une fois par an il laissait ses dérives extrêmes le contrôler. Habituellement, il allait dans des endroits clos, là où des règles s’imposent, mais le jour de Thanksgiving, il ne voulait aucune entrave. Cela pourrait paraître anormal pour un homme qui vivait hors de la société, mais il ne connaissait que ce moyen pour baiser à volonté sans qu’on se pose des questions. S’il devait enfoncer la bite de son fils dans la chatte de cette pute pour arriver à ses fins, il le ferait ! Aujourd’hui, il dépucellerait son héritier, consentant ou non ! Fort de cette résolution, il marcha en avant sans se soucier des deux individus qui le suivaient.

Louis avançait en surveillant son père, à tout moment celui-ci pouvait se retourner et s’en prendre à eux. Une brindille qui casse trop fort, une feuille morte collée sur sa chaussure, un moustique qui le pique dans le cou, n’importe quelle excuse suffisait pour qu’il tabasse son gamin. Le corps en tension, les sens exacerbés, Louis se montrait attentif à tout, sauf les paroles de la pute à son bras. Il regardait le fusil, celui-là même qui fut si proche de son visage à maintes reprises ces dernières années. Une envie subite de lui voler et de le retourner contre son géniteur lui prenait. Observer la peur dans les yeux de son bourreau, le désir de pointer le canon au niveau du faciès de son père et de presser la détente. Voir le crâne exploser en un million de fragments, le sang gicler partout dans cette forêt luxuriante, ainsi découvrir le corps sans tête de son paternel giser au sol. Puis lui faire subir tous les supplices qu’il a eus étant petit. Des fourmillements d’excitation parcouraient le corps de l’adolescent en pensant à cela, une sorte d’extase montait en lui en s’imaginant pouvoir produire tout ce mal à son géniteur. Ses poils se hérissaient, son cœur s’accélérait, son souffle devenait court, son hémoglobine pulsait fort pour atterrir dans son sexe qui gonflait peu à peu. Il redescendit vite sur terre lorsqu’il fut secoué du bras par Dolly. Visiblement, elle lui avait posé une question, mais il ne l’avait pas écouté.

Dolly parlait, de tout et de rien, encore et encore. Elle ne cessait de jacasser, pour combler le vide, le stress, l’angoisse, pour faire taire cette impression qu’il ne lui restait que quelques heures à vivre. Ce sentiment oppressant que quelque chose clochait dans le comportement de l’homme devant elle. Il possédait un regard lubrique chaque fois qu’il se tournait vers elle, pas le genre qu’elle rencontrait avec ses autres clients, non, le genre qui faisait peur. Comme s’il la mangeait, voilà c’était ça ! Il portait ce genre de vue sur elle, malfaisant, déséquilibré, ses yeux noirs ne reflétaient rien. Son faciès dévoilait un rictus sauvage à chaque fois que celle-ci osait un regard sur lui. Puis quand elle descendait celui-ci, elle découvrait qu’il tenait fermement son fusil, comme une promesse que si elle commettait la moindre erreur, il tirerait. Par conséquent, elle parlait, racontant son enfance à cet ado peu ordinaire, lui expliquant qu’elle souhaitait partir loin de cet endroit, s’envoler dans un pays chaud, prendre sa retraite au soleil. Puis elle voulut en savoir plus sur ce jeune homme, alors elle lui posa une question, mais son mutisme l’interpella. Elle secoua le bras du garçon tout en le regardant dans les yeux. Pour cela, elle dut lever la tête, car il apparaissait vraiment très grand par rapport à elle. Elle le sortit de ses pensées et reformula sa question :

— Tu n’as pas écouté la moindre chose que je t’ai confiée, n’est-ce pas ?

— Pardon, je n’ai pas l’habitude de parler avec des gens.

— Ce n’est rien. Je te demandais, où était ta maman ?

— Elle est morte le jour de ma naissance, répliqua laconiquement l’ado.

— Oh…

Dolly se sentait mal tout à coup, elle ne voulait pas ressasser de souvenirs malheureux à ce petit. D’ailleurs, comment s’appelait-il ? Elle lui réclama et il lui rétorqua tout aussi brièvement :

— Louis.

— Enchantée, moi je suis Dolly.

Louis ne répondit pas, légèrement agacé de cette femme qui ne faisait que papoter encore et encore.

— Tu ne te montres pas très bavard, ce n’est pas grave je vais l’être pour deux, dit-elle en rigolant.

Le regard d’Antoine la stoppa net dans son élan de rire. Il s’arrêta et fit marche arrière, attrapa son vaurien de rejeton par la nuque et le somma de cesser de faire copain-copain avec la pute. Ce geste effraya Dolly, comment un père pouvait-il faire cela à son fils ? Comment Louis pouvait-il se laisser faire alors qu’il faisait une tête de plus que lui ? L’incompréhension s’emparait d’elle. L’impression de terreur qu’elle ressentait à l’encontre d’Antoine s’intensifiait, elle désirait faire demi-tour, mais une part d’elle voulait protéger l’ado de son paternel. Dans ce cas, comme toute femme aurait fait, elle continua de marcher en soutenant le petit. Elle ne parlait plus, elle restait au côté de l’enfant en pensant à comment le retirer des griffes de son géniteur.

Si elle savait qu’elles avaient toutes essayé cela, en vain. Le père ou le fils les avaient toutes empêchées, l’un par peur des représailles, l’autre par pur sadisme.

Louis avait l’habitude que son pater le réprimande ainsi, c’était toujours de sa faute après tout. La rage le consumait peu à peu, une envie folle de prendre une lame de rasoir, la faire dévaler sur ses cuisses, pour enfin voir et sentir son sang s’échapper s’emparait de lui. Il désirait en terminer avec cette vie, il voulait en finir avec ce monstre surtout. Tout en marchant dans le bois, vérifiant qu’il ne se casserait pas la figure à cause d’une racine, il pensait à comment il allait pouvoir exorciser ses démons. Ses pulsions se muaient pour devenir de plus en plus fortes chaque année. Plus son géniteur le maltraitait, plus il avait besoin, lui aussi, de réaliser des tourments pour éprouver un léger sentiment de bien-être. La brutalité était son quotidien, sa normalité, la douceur d’antan, il ne savait plus quelle saveur elle avait. La seule chose qu’il ne souhaitait pas reproduire sur les femmes c’était la violence sexuelle, il n’y voyait pas l’intérêt. Son paternel l’y avait forcé à de nombreuses reprises depuis ses dix ans, il s’en était toujours détourné, ne voulait pas perpétuer toutes ses horreurs. Tout ce que Louis désirait après tout, c’était juste taire cette petite voix au fond de lui qui le poussait à faire couler le sang. Il a essayé une année de ne pas l’accomplir… Il s’était mis en retrait toute la journée, son père l’avait tellement tabassé à la fin qu’il était tombé dans un coma de deux semaines. À son réveil, son corps endolori se découvrait maculé d’ecchymoses, puis cette petite voix fut plus intense. Une fois rétabli, il s’était mis à se scarifier deux fois plus, tout cela parce qu’il ne trouvait pas la force ou le courage de se révolter contre son géniteur. La voix bourrue de son paternel le fit sortir de ses pensées :

— Nous y sommes !

Dolly fut étonnée de l’endroit où elle se situait ou plutôt de ce qu’elle voyait. Elle s’était attendue à un chalet tout simple or là non. En plein milieu de cette forêt se dressait une maison, toute en rondins de bois, quelque peu cossue. Elle devait se composer d’au moins trois pièces, non une seule comme elle pensait. Un porche les accueillait à l’entrée, ils montèrent les trois marches et Antoine ouvrit la porte. La stupéfaction, voilà la première émotion que ressenti Dolly quand elle pénétra dans la demeure, ensuite un sentiment de malaise. Cette maison semblait à la fois banale et curieuse, pas dans le bon sens du terme. Sur tous les murs se découvraient des trophées de chasse : têtes d’animaux, cornes ou fusils. Dolly se sentait oppressée par cette vue, elle demanda :

— Puis-je avoir un verre d’eau ?

Le père lui répondit le plus sérieusement :

— Non, nous ne te payons pas pour que tu boives notre flotte. Viens, notre salle de jeu se trouve en bas.

L’homme ricana, il prit Dolly par la main et l’entraîna à sa suite en direction de sa pièce favorite : la cave. Il ouvrit la première porte, puis descendit l’escalier et accéda à son antre. L’excitation le gagnait, il allait pouvoir se défouler. « Enfin, je vais pouvoir baiser, une éternité que je n’ai pas attaché quelqu’un », pensa-t-il.

Louis les succéda sans rien dire, que pouvait-il dire après tout ? « Non, fuyez ! Allez-vous-en, mon père va vous tuer et moi vous scarifier ! » S’il prononçait le moindre mot, il était certain qu’il allait finir dans le même état que les autres putes, mort. Alors il se tut et avança, il étouffa cette partie de lui qui avait encore des remords, des sentiments, il se cacha derrière cette cuirasse qu’il revêtait maintenant presque tous les jours pour affronter son paternel. Le faciès du garçon changeait peu à peu, son regard devenait plus sombre, plus vide ; sa bouche se figea pour ne former qu’un rictus mauvais. Son visage se para d’un masque que le jeune homme n’enlèverait plus jamais. À chaque marche qu’il foulait, une couche s’ajoutait à son armure, six pour être exact. Le nombre de fois où il séjourna dans cette pièce dont il avait horreur… Cet endroit où son père lui vola son innocence, où il subit les pires choses qu’un enfant puisse vivre. La voix chevrotante de Dolly le sortit de ses sombres réminiscences.

— Pourquoi descendons-nous ?

La jeune femme prononça cette phrase en tremblant d’effroi, elle ne semblait plus croire qu’elle pouvait échapper à ce fou. Elle se tourna pour apercevoir Louis et son doux visage, mais elle ne vit que le néant. Les orbes du garçon se montraient si froids qu’elle eut peur de celui-ci. Lorsqu’ils entrèrent dans la cave, elle eut un mouvement de recul, cette pièce possédait une aura malfaisante tout comme son propriétaire. Elle demeurait aussi claire qu’une boucherie, tout en carrelage blanc, avec un dévidoir en plein centre. C’est ce qui fit le plus horreur à Dolly. Pas les accessoires accrochés aux murs, non, ça elle en avait déjà aperçu : des fouets, des menottes, des liens de bondage, des masques, des bâillons boules… À droite se trouvaient des meubles bas en inox, comme les bouchers pouvaient avoir, avec les plans de travail de la même matière. La salle se montrait éclairée par des néons, dévoilant une pièce vide, hormis un seul et unique meuble en son centre.

— Louis, que se passe-t-il ? Pourquoi ? dit-elle, affolée.

— Tais-toi, sale pute !

Le père lui asséna une terrible claque, si virulente qu’elle se mit à saigner au niveau de la lèvre inférieure. Dolly commença à pleurer et demander sans cesse pourquoi à Louis, sans qu’il lui réponde. Elle psalmodiait encore et encore en tremblant comme une feuille lorsque Antoine la prit par les cheveux violemment et la tira jusqu’à une sorte de table ou de chaise, elle ne savait pas trop. Tout en cuir noir, elle se composait en trois parties, avec des attaches en tissus. Elle comprit bien rapidement à quoi cela servait, car Antoine la força à se déshabiller en braquant son arme sur sa tête :

— Je te veux nue et vite !

Le bourreau pointait son fusil sur la catin, il avait hâte de commencer. Ce matin même, il avait reçu sa récente acquisition, la table de bondage. Un nouveau jouet avec lequel il pourrait prendre la pute par tous les trous pendant que son gamin s’en occuperait aussi, plus pratique. Bien entendu, il avait rajouté des cadenas aux liens, ainsi pas de risques de fuite. Enfin, la fille fut nue, il la poussa vers sa table et l’installa. Pour ce faire, Dolly devait monter à quatre pattes sur l’objet insolite, les jambes écartées, chacune sur une jambière, le ventre posé à plat, la tête dans une têtière et les bras sur des repose-bras. Les mains et les pieds étaient maintenus par les liens ainsi que son dos, comme ça elle ne pouvait bouger et Antoine ajouta les cadenas. La croupe de la pute fut offerte aux deux hommes. Antoine joignit un lien autour du crâne de Dolly pour qu’elle ne tourne pas la tête.

— Que penses-tu de ma nouvelle table ? demanda-t-il à son fils.

Louis haussa les épaules, peu enclin à vouloir discuter avec son père. Il désirait en finir avec cette mascarade, sauf que son paternel, lui, envisageait de faire durer le plaisir le plus longtemps possible.

Antoine se sentait bien dans cet endroit. Il l’avait rénové petit à petit depuis seize ans maintenant, seul. Il ne souhaitait en aucun cas que son bon à rien y pose les pieds en dehors du jour de Thanksgiving, c’était déjà bien qui l’y invite ! À ses débuts, il devait tout désinfecter à la javel, sur le béton nu, ce n’était pas des plus pratique. Alors il entreprit de faire comme dans les abattoirs, tout carreler et mettre un système d’évacuation centrale, ainsi l’eau s’évaporait dans la nature. Évidemment, un filtre retenait les éventuels résidus, Antoine le nettoyait à chaque fin de partie, et le sang était absorbé dans la terre de la forêt afin d’éliminer toute trace… Antoine sentait que son fils ne partageait pas son plaisir de se trouver dans cette pièce, pourtant il avait réalisé tout son possible pour le conditionner afin de devenir comme lui. « J’ai dû louper quelque chose », se disait-il.

— Tu pourrais fournir un effort, petite merde ! Tout ça, c’est ton héritage !

— …

— Penses-tu sincèrement que ne rien me répondre arrangera ton cas ?

— Non, père.

— Alors ! Oh et puis merde, va t’occuper de la pute. Déshabille-toi. Je veux que tu l’encules.

Louis ouvrit grand les yeux, c’était la première fois que son père lui imposait une telle chose. Avant, il l’abandonnait dans son coin, le laissait faire ses incisions pendant qu’il la violait. Pourquoi ce revirement de situation ? Était-ce un test ?

— Père, je.. Je ne suis pas prêt, tenta-t-il de plaider.

— Comme à ton habitude tu te défiles. Très bien, je te laisse une heure. Crois-moi ou non, cette fois, si tu n’enfonces pas ta queue dans sa chatte, c’est mon fusil que tu vas recevoir dans ton cul et tu ne vas pas aimer la fin ! À poil ! Tu me dégoûtes, regarde-toi, même pas foutu de bander devant un séant pareil. Tu ne vois pas à quel point je suis à l’étroit dans mon froc moi ? T’es comme ta pute de mère, une moins que rien, à peine bonne à me sucer la bite. Tu as de la chance que j’ai trouvé ces catins. Viens, approche.

L’adolescent, nu, s’avança près de son pater, la tête basse. Malgré son armure revêtue, les paroles prononcées lui faisaient mal, une colère sourde montait en lui, un sentiment de culpabilité aussi. Il fit trois pas, les bras le long de son corps, car oui, il n’avait pas le droit de cacher son sexe à son père. Arrivé à ses côtés, l’adulte lui décocha un coup de poing dans le ventre, si fort que le jeune en tomba à la renverse. Le souffle coupé, il se mit en chien de fusil et essaya de reprendre sa respiration.

— Ça, c’est parce que tu m’as dit non, ne croit pas que j’ai accepté par gentillesse.

Dolly entendait tout, mais n’apercevait rien. Elle sentait la cruauté de l’homme à ses côtés, puis d’un coup, elle découvrit l’enfant à terre, son visage juste en dessous du sien. Elle vit une unique goutte rouler sur son profil, son cœur de femme se brisa en mille morceaux. Elle saisit que l’ado ne pouvait échapper aux horreurs de son géniteur, sauf s’il devenait comme lui ou s’il se composait un masque. La pute pleura en silence, pas pour elle non, pas pour son sort. Elle avait compris qu’elle ne ressortirait pas d’ici vivante — elle versa une larme pour le petit garçon qui avait dû grandir dans cet enfer et allait encore devoir survivre ainsi. Soudain, une claque sur son cul la fit jaillir de sa torpeur.

— À nous, salope !

Des frissons parcoururent le corps de Dolly, Antoine prit cela pour de l’excitation, ce qui l’exalta. Il alla choisir un accessoire sur le mur du fond, puis revint deux minutes plus tard. Deux minutes, longues, interminables, ce laps de temps où Dolly réfléchit, qu’allait donc commettre ce fou furieux ? Elle fermait les yeux, ne voulait pas regarder, quoique, dans cette position, elle ne distinguait que ses pieds. Elle se répétait « Dolly, tu en as subits d’autres, ce n’est rien qu’un client comme un autre. Le BDSM, tu connais, tu l’as pratiqué, alors fait semblant d’aimer et tout va bien se passer » cette phrase fut son mantra pendant le reste de la journée…

Antoine revint avec un martinet, observer la peau des femmes rougir sous le cuir le faisait bander comme un taureau. La vision opérait déjà un durcissement dans son froc. Avant de l’utiliser, il décida de se déshabiller et de se faire sucer un peu pour voir ce qu’elle valait. Il prit bien soin de mettre ses vêtements dans l’entrée de la cave, accrochés au porte-manteau, ainsi, ils ne seront pas salis de quelques projections que ce soit. Il n’en avait pas l’air, mais il se montrait très calculateur, le seul trait de caractère qu’il ait aussi donné à son fils d’ailleurs, car les fringues du petit se trouvaient déjà dessus. De cette manière, pas besoin d’effacer les traces puisqu’il avait installé un tuyau d’arrosage, ils se lavaient ici même. Parfois, il aimait asperger les putes avec de l’eau froide, ça les requinquait un peu. Rien que d’y repenser, cela le faisait sourire.

— Allez, tiens gourmande, mange-moi la saucisse !

Louis s’était mis en retrait, il regardait avec dégoût son géniteur enfoncer son sexe dans la bouche de la pauvre femme. Elle l’ouvrit en grand et l’accueillit avec de faux gémissements de plaisir, chose dont il se doutait que son pater n’y voyait que du feu, mais lui le savait. L’ado ressentait une aversion envers son père, le coup de poing au niveau de son ventre et la menace faite furent les déclics pour déverrouiller la hargne qu’il avait contre lui. Mais avant, il devait prendre son temps, calculer et faire semblant. Une chose demeurait certaine, ce soir, l’un des deux allait mourir. La rage au corps, il alla s’emparer d’un couteau de chasse, son préféré, puis s’approcha de Dolly. La pauvre subira sa colère pendant qu’il réfléchissait à comment il tuerait son géniteur. Il commença par entailler son dos, il fit dévaler la pointe de son tranchant avec délicatesse, sans appuyer, tout le long de la colonne vertébrale. Enfin, là où il pouvait puisque les sangles en plein milieu l’empêchaient de faire ce qu’il voulait. Ça aussi, ça le mettait en rage ! Tout ce que son géniteur réalisait l’horripilait. La pute tressaillit au contact de la lame, mais n’en dit pas plus, car son père l’accaparait déjà beaucoup. Louis regardait le filet purpurin dévaler le dos pour atterrir sur les côtes apparentes de chaque côté. Spectacle hypnotisant, relaxant, captivant. Une envie subite de déguster ce liquide érubescent le prenait, il fit glisser son doigt dans le pourpre puis le porta à sa bouche. Ce qu’il ressentit fut infiniment plus incroyable que tout ce qu’il avait connu jusque-là. Une multitude de sensations, une explosion de saveur sur son palais, un léger goût métallique restait sur sa langue… divin ! Il en désirait encore !

Dolly suça mécaniquement la queue de l’homme, elle simulait son plaisir, ce qui le revigora. Un haut-le-cœur la prit quand il enfonça son sexe au fond de sa gorge. Les larmes aux yeux, elle se répétait « ça va aller, tu l’as déjà fait » lorsque tout à coup, elle sentit quelque chose de froid dans son dos. Une douleur insoutenable parcourut son échine, puis elle ressentit une douce chaleur dévalant ses côtes. Elle faillit mordre le membre qui se trouvait entre ses lèvres, son instinct l’en empêcha, jugeant que son sort serait d’autant plus terrible si elle produisait ce geste. À ce moment-là, elle essaya de crier, un faible son sortit de sa bouche, elle pleura, ravalant sa souffrance et encaissant.

Antoine prenait son pied, la pute était une suceuse hors pair ! Il enfonçait son sexe sans relâche au fond de sa gorge, encore et encore, elle gémissait. Il lui tirait les cheveux, elle ne disait rien, il fermait les yeux pour savourer, il voulait déguster cette bouche pulpeuse sans rien voir autour, surtout pas son rejeton ! Mais… toutes les bonnes choses ont une fin, surtout celles-ci, il devait réduire la cadence pour ne pas jouir dans la bouche de la blonde. Il se retira vivement et ouvrit les paupières, il découvrit le dos carmin de sa poupée et son fils à côté portant le doigt à ses lèvres, du sang y coulait. Qu’est-ce qu’il fabriquait encore ? Mais qu’est-ce qui ne tournait pas rond dans sa tête ?

— Mais qu’est-ce que tu fiches ? Je te demande de la baiser, pas de la manger !

— …

— Tu arrêtes tes conneries, et réfléchis à comment tu vas la prendre imbécile !

— Oui, père, répondit le garçon en manigançant sa vengeance.

Antoine avait une irrépressible envie d’asséner un coup de fouet à son gosse, il méritait que ça, ce merdeux ! Fils ou pas, ce soir il en finirait avec lui ! Il le violerait au début, l’enculerait, comme avant, quand il se glissait dans son lit la nuit juste après lui avoir donné le somnifère. Ensuite, il n’aurait aucun scrupule à voir sa vie le quitter en l’étranglant, il jouissait rien qu’en observant leurs yeux affolés devenir vides. En second lieu, il le démembrerait, de la même manière que les catins. Ah oui, il allait prendre un putain de pied ce soir ! Un frisson d’excitation l’envahissait, tel un enfant devant un sapin de Noël. Mais avant, il allait s’occuper de la prostituée, la baiser par tous les trous, la fouetter… Il poussa son rejeton et se dirigea vers les jambes de la fille, puis d’un coup, le martinet claqua violemment. Des stries rouges marquaient le mollet gauche de la pute, vision aphrodisiaque pour le bourreau, il en voulait plus. Il continua encore et encore, portant ses coups toujours plus forts, jusqu’à ouvrir la peau fine de Dolly. Tout en effectuant sa punition, il se masturbait. Faire du mal aux autres ? Il adorait cela. Entendre les cris de la fille ? Il pourrait en jouir. Son sadisme n’avait de limites que son imagination. Il alla poser son martinet pour empoigner un godemichet aussi gros que sa main et de la vaseline.

Louis regardait son pater flageller Dolly, il y mettait toute sa hargne et sa force. Le voir faire le révoltait, il ressentait toujours la rage au fond de lui, certes, mais la haine prenait le dessus. Ses mains tremblaient, il ne pouvait contenir son amertume plus longtemps. Le clou du spectacle apparut quand son géniteur commença sa masturbation en la fouettant, il aurait pu saisir son couteau et lui couper le bras à ce moment, mais il se retint. C’était beaucoup trop tôt, il fallait patienter encore, attendre qu’il demeure dans les brumes de l’orgasme et là, il frapperait. Par conséquent pour compenser, il opéra ce qu’il exécutait le mieux, des entailles plus ou moins profondes sur le corps de la pauvre femme. Comme son géniteur s’occupait maintenant du postérieur de Dolly avec ardeur, il se dirigea vers ses bras. Des frissons le parcouraient à l’idée de ce qu’il préparait, il voulait essayer une nouvelle chose, son pater ne se montrerait pas d’accord, mais qu’importe. La pulsion devenait de plus en plus forte, telle une petite voix qu’il lui imposait de le réaliser, alors il testa ce qu’il avait appris à opérer sur les animaux. Après tout, son père le lui avait enseigné, pourquoi ne pas le reproduire sur les humains ? Il tenait toujours en main son couteau de chasse, l’un des meilleurs. Sa particularité, c’est qu’il possédait deux lames en une, Louis n’avait qu’à pivoter la lame du manche pour avoir soit une lame normale, soit une lame à dépouiller (plus fine et incurvée). Il commença avec la grosse lame, la fit dévaler le long de l’avant-bras de Dolly, celle-ci se mit à hurler encore plus fort que ce qu’elle ne faisait déjà. Elle essaya de retirer sa main, mais celle-ci se trouvait bien maintenue. Le liquide écarlate dégringolait à flot, bien que Louis n’ait pas visé de veines trop considérables, « les battements cardiaques de la femme devaient être frénétiques pour avoir un flux aussi important », se disait-il. Au bout de quelques secondes, le sang coula plus modérément. Le garçon continua dès lors son œuvre en occultant les cris de sa victime, de toute manière, elle hurlait déjà à cause de son père, donc un peu plus un peu moins… L’excitation se faisait ressentir dans tout son corps, enfin ! Les papillons dans son ventre revenaient, observer le petit ruisseau se former le long du bras le mettait dans un état second, il se transformait en une tout autre personne. Il devenait petit à petit un homme au désir sombre, un désir sanglant, son sexe se durcissait à la vue de ce fluide purpurin, Louis en avait conscience et ne se le cachait plus. Il savait que cela n’était pas orthodoxe, mais ce que pratiquait son père non plus… Il ne pouvait contrôler cette pulsion, tout comme ses démons, il devait maîtriser cet aspect de sa vie. Alors, il se laissait aller, là maintenant à cette sensation de bien-être, il n’avait encore jamais été jusqu’à la jouissance, pas l’envie… Tout à son plaisir, il continuait de s’affairer sur sa victime. Il fit une deuxième entaille parallèle à l’autre, puis il changea de lame, d’un geste précis, il fit rejoindre les deux coupures pour former un rectangle. Ensuite, il inséra la petite lame sous la peau et avec délicatesse il en retira le lambeau. Spectacle époustouflant ! Louis se sentait exalté, euphorique, il avait réussi du premier coup, il tenait en main le minuscule morceau de chair de Dolly, lorsqu’il releva la tête avec un sourire éblouissant, celui-ci se fana.

Dolly n’en pouvait plus, son bourreau s’était employé à la prendre par le cul avec un objet aussi gros qu’une bouteille alors que son orifice n’était pas préparé. Elle avait ressenti ses muscles se déchirer au fur et à mesure que l’instrument s’enfonçait en elle, elle avait beau crier, l’homme continuait. Elle hurlait, vociférait qu’elle avait mal au cul, qu’il fallait le dilater délicatement, mais non au lieu de ça, il s’était arrêté et il lui avait introduit une boule dans la bouche. Alors elle pleurait et mordait dedans. Puis elle vit les pieds de Louis, cela la rassurait, ce fut de courte durée. La pauvre Dolly ne savait pas ce qu’il réalisait sur elle, enfin si ; elle reconnaissait la sensation de coupure puis le sang couler, elle l’observait tomber en goutte à goutte sur le sol, former une flaque sans rien pouvoir faire mis à part crier et mordre. Elle avait froid, sa tête tournait, son corps la faisait souffrir, elle regrettait d’avoir suivi ce garçon. Elle dut s’absenter pendant un instant, car quand elle reprit conscience, elle entendit :

— Mais qu’est-ce que tu fabriques ?

— Rien, tu t’occupais d’elle.

— Arrête tes conneries, bien on va faire une double pénétration maintenant que tu bandes. T’es vraiment bizarre toi ! dis le paternel écœuré.

À l’évocation de la suite du programme, le sexe de Louis se flétrissait. Ce fut plus fort que lui, il ne pouvait pas le contrôler. Le jeune homme se dissimula les parties intimes et se tourna pour aller déposer le morceau de peau qu’il tenait toujours entre les doigts. Puis, il revint vers son géniteur qui agitait le god dans l’anus de la pute, sans relâche.

Antoine patientait. Enfin non, il attendait avec énervement, car son fils avançait avec lenteur en se cachant le sexe, chose dont il avait horreur !

— Enlève tes mains de là ! Tu sais que je n’aime pas quand tu te montres pudique envers moi. Petit con, regarde-toi, tu n’es qu’un moins que rien qui ne maîtrise même pas sa trique pour la tenir. Mais qu’est-ce que j’ai fait pour avoir un gamin pareil, putain ! Dégage ! Ne t’approche plus d’elle. Je m’occuperai de toi plus tard.

Louis recula pas après pas, retenant sa rage, serrant son poing puis le desserrant. Il désirait tant le projeter contre la joue de son pater ! Entendre les os de sa mâchoire craquer, voir un filet de sang sortir de sa lèvre, mais surtout observer la surprise dans son regard. Puis continuer en lui donnant un coup de pied dans le ventre, le foutant à terre, et poursuivre comme quand lui-même le tabassait lorsqu’il était enfant. Hum… Il s’imaginait lui faire tout ça et bientôt il les réaliserait… Un frisson d’excitation parcourut son corps, il avait hâte ! En attendant, il allait se mettre dans un coin, préparer ses outils pour la suite, son père l’avait déjà oublié. Comme s’il n’avait pas aperçu la flasque de whisky sur le plan de travail…

Antoine en avait assez de son garçon, c’était décidé, il finissait avec la pute puis il tuerait son fils. Il dégagea le jouet du cul de la catin et regardait avec délectation les stigmates faits par l’objet. Des saignements apparaissaient, formant un infime ruisseau jusqu’à sa petite chatte poilue, il y observait de plus la dilatation extrême de son anus et ressentit une immense satisfaction de voir ses chairs aussi ouvertes. Il se baissa et y mit sa langue en fermant les yeux. « Quel régal » se disait-il. Il passa ainsi sa langue sur les deux orifices de la pute opérant des va-et-vient tel un chat faisant sa toilette. Il émettait des sons de plaisir rauque et se masturbait, pour redonner de la vigueur à son sexe. Il ressentait le besoin de jouir, mais il se contenait, car il désirait encore s’amuser, alors il se releva et alla boire un coup à sa flasque et prit des pinces à seins, un éperon et une capote. Il l’enfila, puis posa les pinces sur les tétons de Dolly, qui ne disait rien, subissait en silence comme une bonne petite pute qu’elle était. Celle-ci ressemblait beaucoup à Lulu, obéissante et sage, comme il aimait les femmes.

Dolly sursauta lorsque son bourreau appuya les pinces sur elle. Perdu dans son monde, il ne s’en aperçut pas. Sentant l’alcool à plein nez, il lui lécha la joue avec un sourire narquois, ce qui provoqua chez elle un profond dégoût envers cet homme. De sa posture, elle ne voyait plus Louis, cela l’inquiétait un peu. Allait-il lui faire encore du mal  ? Non, son père l’avait congédié d’une sale manière, la menace qu’il lui avait faite faisait froid dans le dos. Même si ce garçon semblait dérangé, il ne méritait pas d’avoir un père pareil. Dolly se sentait si triste de sa position et du sort qu’il adviendra après. Elle était ainsi, toujours le cœur sur la main, de même pour les plus vils. Enfin pas pour l’homme qui la touchait en ce moment. Lui, elle donnerait bien un coup de fusil si l’occasion se présentait. Dans sa tête, elle s’imaginait se libérer, attraper l’arme et tuer son bourreau. Tout à coup, elle ressentit une chose froide dévaler sa fesse gauche, puis la sensation connue d’un pénis essayant de la pénétrer sans douceur, ce qui l’a fit crier. La douleur apparaissait si vive, qu’elle sentit ses chairs meurtries s’ouvrir. Elle éprouva une brûlure intense, si forte qu’elle en eut les larmes aux yeux, puis d’un coup, la pince au niveau de son téton droit se resserra. Elle hurla aussi fort qu’elle put à travers son bâillon. Son corps devenait que souffrance, entre ses replis féminins, ses seins, son dos, son bras et aussi ses fesses qui enduraient l’assaut d’un étrange outil, elle n’en pouvait en subir plus. Pourtant la douleur, elle connaissait, elle avait vécu avec pendant des années, mais là elle ne désirait que d’en finir. Elle avait froid, puis chaud, la sueur perlait sur son front endolori par la chaise, ses mains et ses pieds s’emplissaient de fourmis à force de rester dans la même position. Puis le rire et les souffles d’animaux que produisait son violeur la terrifiaient. Elle ferma les yeux et essaya de partir dans ses souvenirs, rejoindre des temps heureux, pour mieux supporter la suite.

Louis inspectait tout sur le plan de travail, mais aussi dans les placards. Il savait ce qu’il s’y trouvait, car son pater l’avait forcé à ranger un jour pendant qu’il s’occupait de l’une d’elles. De toute manière, il finissait toujours par le virer, quoi qu’il fasse… Son géniteur n’exigeait les putes que pour lui. Tant mieux, Louis n’en voulait pas, mis à part pour les scarifications. S’il ne le faisait pas sur elle, il le faisait sur lui, alors qu’importe… En ouvrant un tiroir, il vit ce qu’il désirait, un couteau électrique, parfait pour tenter de découper son père. Avant cela, il allait prendre un malin plaisir à lui faire subir mille et une souffrances. Il saisit le marteau et se mit discrètement derrière son père au niveau du plan de boucher, faisant semblant d’être occupé à autre chose. Puis il allait attendre, le moment propice pour le frapper.

Antoine tenait dans sa main gauche l’éperon et tandis que dans la droite se trouvait la chaîne en métal qui le reliait aux pinces. Il tira d’un coup sec dessus, ainsi elles se resserrèrent au moment même où il enfonça sa queue dans la chatte chaude de la pute. Il poussa des râles, leva la tête et souffla puis, en baissant son regard, fit dévaler son jouet. Celui-ci laissait des points écarlates sur la peau diaphane. Elle possédait un cul d’enfer et le voir rougir par cet objet l’excitait. Il donnait des coups de boutoir tout en perpétuant ces gestes sur la chaîne. Il suait de plus en plus, respirait comme un bœuf semblait au bord de l’apoplexie. D’un mouvement, il s’arrêta net, sentant l’orgasme arriver. Il préféra stopper quelques secondes pour mieux reprendre ensuite. Sa main gauche continuait de faire rouler l’éperon, qui sinuait maintenant sur la voûte plantaire de Dolly. La femme essaya de se débattre, mais c’était impossible. Les pics insidieux de l’outil s’enfonçaient dans sa peau fine, laissant quelques perles pourpres sur son passage. Le bourreau ressentit un regain d’excitation en voyant cela. Il ne voulait pas le dire à son fils, mais lui aussi adorait quand ses victimes saignaient. Il se baissa et lécha le pied de sa prisonnière, qui possédait un goût délicieux : mélange fruité et acidulé. Comme sa pute de femme. Il fit remonter l’instrument le long de son mollet, en reprenant ses coups de reins, puis s’arrêta à nouveau. Telle une danse machiavélique, il jouait de ses gestes pour déstabiliser la catin. Un coup il rentrait sa queue dans sa chatte, un autre il tirait sur la chaîne, un autre il faisait rouler l’éperon, un autre les trois à la fois, ou bien il insérait son sexe dans son cul bien moins serré que la vulve toute chaude. Antoine semblait en transe pareil à un junky dans un raveparty, ne se préoccupant plus que de lui et de son bien-être éphémère. Ses râles rauques emplissaient la pièce, sa sueur gouttait sur le corps endolori de la femme. Il possédait le regard d’un drogué en plein shoot, celui de l’homme qui se croyait invincible tant l’adrénaline submergeait son sang. Pupilles dilatées, respiration courte, il allait devoir rapidement abrégé sa folle cadence, car sinon la jouissance allait venir trop tôt, Or il en voulait encore plus. Essoufflé comme un bœuf, il se retira vite de la pute, lâcha ses instruments par terre et alla vers le plan de travail chercher des outils pour perdurer ses supplices BDSM. Il ne remarqua pas son fils à côté, lorsqu’il passa, qui patientait en empoignant le marteau.

Dolly eut quelques secondes de répit, elle continua de prier, que ce calvaire cesse au plus vite. Son bourreau lui avait presque arraché les tétons à force de tirer dessus avec la chaîne, puis cette position ! Elle n’en pouvait plus ! Cela faisait des heures qu’elle gisait ainsi, elle ne sentait plus ni ses mains ni ses pieds, mis à part quand l’objet froid s’était écoulé sur sa peau. D’ailleurs, qu’était-ce ? Elle avait eu un mal de chien ! Sa mâchoire et tout le reste de son corps se révélaient tout aussi ankylosés.

— Alors ma petite chienne, tu tiens le coup ? Je dois dire que tu résistes bien. Les autres n’encaissaient pas autant ! J’ai envie de te garder, mais… non ! Allez, je vais enlever ton bâillon et la têtière, pas de débordement ou je te fais souffrir mille fois plus.

Louis se montrait de dos par rapport à son géniteur, il ne voulait pas qu’il le découvre avec le marteau. Un rictus se dessinait sur son visage, il savait que le moment se présentait bientôt, il connaissait son mode opératoire par cœur. Il osa un regard par-dessus son épaule, oui, son père avait la corde dans sa main, la fin approchait, sa récompense allait arriver ! L’excitation qu’il pouvait ressentir comme pour la chasse le prenait. Il adorait ce moment d’attente quand la proie ne se doutait de rien, mais que lui la voyait, l’observait. L’adrénaline qui montait petit à petit dans le corps, les pulsations cardiaques qui s’accéléraient, le souffle de plus en plus court, la concentration qui devenait de plus en plus forte… Toutes ses petites choses qui faisaient de lui un chasseur hors pair. Son père n’avait pas tout raté finalement.

Antoine revint avec sa corde favorite, en nylon rouge, elle mesurait trois mètres. Avec ça il pouvait encorder ses putains comme il le désirait. Mais là, tout de suite, il ne souhaitait qu’une seule chose, faire un joli nœud coulant autour du cou de cette catin. Pour ce faire, il devait lui décrocher l’appui-tête et par la même occasion le bâillon, de cette façon elle pourra hurler, du moins au début. Il lâcha son jouet sous les yeux de Dolly pour qu’elle prenne conscience des prochains événements puis lui retira le bâillon, la pute se mit à crier :

— Détachez-moi ! J’en peux plus de vos supplices, enlevez-moi ces liens. Je vous promets que j’obéirai.

Elle finit sa phrase en pleurant, reniflant. Pour la punir, Antoine lui infligea une claque énorme sur son dos. Si forte que sa main fut marquée sur la peau déjà bien à vif de Dolly.

— Sale pute, tu te tais et tu subis en silence ! Maintenant, tu la fermes ou je place la corde dans ta bouche !

Il enleva la têtière et la gifla, une fois, puis deux. Comme il souhaitait lui faire comprendre qui commandait, il lui mit son sexe entre les lèvres et il lui baisa, violemment. La pauvre Dolly eut des haut-le-cœur si forts que de la bile dégoulina de sa bouche, ses yeux et son nez coulaient aussi. Dans son regard, on pouvait apercevoir toute sa détresse et la pitié qu’elle implorait, mais rien ; son bourreau continuait inlassablement ses coups de boutoir jusqu’à ce qu’elle étouffe. Le monstre tenait la tête dans ses mains et la regardait devenir rouge lorsqu’il lui fourrait sa queue au fond de son gosier. Voyant qu’elle partait, il se retira quelques secondes. Pendant ce laps de temps très court, Dolly toussa, cracha puis essaya de reprendre sa respiration, mais ce ne fut pas assez, car le tortionnaire répéta son geste. Antoine riait, observait toute la détresse dans les yeux de sa victime, cela le mettait en joie, l’excitait. Il adorait son petit jeu  ! La pute possédait une sacrée bouche, elle encaissait toute sa bite, il pouvait presque en jouir. Avec un râle de plaisir, il fit son geste une dernière fois puis dit :

— C’est moi qui commande ici, alors maintenant ferme là.

À nouveau, Dolly cracha, toussa. Elle essaya de reprendre sa respiration, mais ses poumons étaient en feu. Sa gorge la brûlait, comme s’il y avait un milliard de couteaux à l’intérieur et qu’à chaque inspiration l’air lui transperçait la trachée. Les mains de son tortionnaire lui tiraient les cheveux jusqu’à lui en arracher une touffe, cette douleur-là était horrible. L’impression qu’il voulait lui désolidariser le crâne du reste de son corps lui vint en tête. À force, elle sentait ses vertèbres s’étirer peu à peu, elle aurait même juré d’avoir grandis d’au moins de quelques centimètres quand son calvaire prit fin. Puis comme dans un cauchemar, elle vit les mèches de cheveux claires au sol, au niveau des pieds de son bourreau qui riait à gorge déployée.

Louis n’en pouvait plus, pour ne pas faire de vague, il fut obligé de poser son marteau un instant et de détendre ses mains tellement celles-ci étaient crispées. Mais cela ne suffisait pas, le voir maltraiter cette pauvre Dolly le révoltait, le mettait dans une rage sombre. Ses démons l’envahissaient plus que d’ordinaire, ils voulaient jaillir, prouver à ce monstre de quoi ils étaient capables, mais il avait de plus en plus de mal à les contenir. Alors il fit ce qu’il savait faire le mieux, il s’empara d’une lame sur le plan de travail et s’ouvrit la cuisse. Au même endroit que la dernière fois, juste en dessous du pli de l’aine. La sensation du métal glissant sur sa chair lui fit l’effet d’un shoot. Louis prit une grande inspiration, puis regarda le sang ruisseler, il y voyait sa noirceur ressortir, sa part sombre. Rien que le fait d’observer ceci le calmait. Une larme solitaire coulait sur sa pommette, ses émotions semblaient sens dessus dessous, tel un chamboule-tout. Son corps paraissait avoir un trop-plein. Une fois son geste terminé, il essuya sa lame et sa joue comme pour effacer sa faiblesse, puis il se releva et reprit le marteau dans la main. Il était grand temps d’en finir avec son géniteur.

Antoine fit le nœud autour du cou de la catin, « le rouge lui sied à merveille sur sa peau d’albâtre » pensa-t-il, puis alla au niveau de la croupe de celle-ci. Il remit un nouveau préservatif puis enfonça sa queue dans la chatte tout humide et chaude. Tout en remuant à l’intérieur, il tirait peu à peu sur la corde de manière à ce que le nœud se resserre et que la pute s’étrangle. Antoine adorait entendre les gémissements d’agonies des prostitués pendant qu’il réalisait son supplice. Il donna encore un coup lorsque tout à coup… Trou noir.

Louis s’était avancé sans que son pater le remarque, tel un lion chassant sa proie, prêt-à-bondir. Il l’observait faire son jeu sexuel, puis n’en pouvant plus, il leva le bras, doucement, et d’un seul geste précis l’abattit sur le crâne de celui-ci ! Il y avait mis toute sa hargne et sa force, à tel point qu’une touffe de cheveux et de la chair restait collée sur le bout du marteau. Une gerbe de sang gicla sur son visage et l’homme tomba par terre. Louis se pressa pour vérifier son pouls, toujours en vie, mais bien assommé, il ricana à cette constatation. Il se précipita pour voir la pute. Celle-ci était comme il le pensait bel et bien vivante, mais elle devait mourir ! Elle en savait trop. Il tira donc sur la corde de toutes ses forces et l’étrangla le plus vite possible. Deux longues minutes, c’est le temps qu’elle mit pour s’éteindre. L’ado paraissait en panique « les plus longues minutes de sa vie », se disait-il. Une fois Dolly morte, il retira les liens et la jeta par terre. Il s’occuperait de son corps plus tard, là, la priorité était son père. Avec toutes les peines du monde, il l’installa sur la table BDSM, dans l’autre sens que la pauvre femme. De telle façon à ce qu’il soit complètement à la merci de Louis. Par chance, la table était réglable en tout point. À peine la dernière attache scellée que le paternel ouvrit les yeux, installé sur le dos, les jambes écartées, mais dans le vide, Louis jouissait de cette vue.

Antoine se réveillait avec un affreux mal de tête, il ne savait plus où il se trouvait ni ce qu’il faisait. Sa vison trouble ne lui permettait pas de détenir plus d’éléments quant au lieu où il se tenait. Des sensations de vertige le prenaient ainsi que des envies de vomir. D’ailleurs, il régurgita, sa bile ressortait, telle une houle capricieuse, sur son torse. La brûlure dans son œsophage dû à l’alcool lui arracha un cri rauque, puis il toussa. Une voix le sortit de sa brume :

— Bah alors père, on se gerbe dessus, on dirait une petite merde !

— Louis ? C’est toi ? Je ne comprends pas, que se passe-t-il ?

— Oh, il faut que je te rafraîchisse la mémoire ? Oui, j’ai dû y aller un peu fort avec le marteau. Bien, bien, bien… Avant de te raconter mon point de vue, je vais vérifier un truc.

Louis tenait son couteau de chasse, il le faisait tournoyer dans sa main tout en réfléchissant à où il allait le planter. Son faciès zébré de pourpre dégageait une aura d’horreur, tel un psychopathe, un rictus se dessinait lorsque son choix fut porté. D’un geste vif et précis, il enfonça la lame longue de vingt centimètres dans la cuisse gauche de son géniteur. Un hurlement sorti des lèvres du prisonnier :

— Relâche-moi espèce de fou ! Je vais te botter les fesses, petit merdeux.

Louis, tenant toujours la garde du couteau, tourna celui-ci dans la plaie, dans un sens puis dans l’autre. Un léger filet de sang s’échappait. Le garçon n’avait pas visé le milieu de la cuisse, non, il savait où planter sa lame pour faire mal sans tuer. Il laissa son poignard ainsi, il y retournerait plus tard. Il avait eu ce qu’il voulait : l’hémoglobine de son pater semblait identique au sien et il ressentait le même plaisir à le faire souffrir que dans son imagination. D’ailleurs, celui-ci gueulait comme il baisait : tel un bœuf.

La mémoire d’Antoine revint à la seconde où le couteau atterrit dans sa jambe, ce petit fumier de Louis l’avait assommé. Il avait intérêt à le détacher rapidement sinon la sentence serait irréversible. Comment avait-il pu le prendre en traître comme ça, alors qu’il l’avait élevé depuis sa naissance ? Voilà toute la gratitude qu’il avait donc pour lui ? La vision de l’homme se fit plus nette, il reconnut la table où il était, puis il vit le corps de la pute, il n’avait même pas joui ! La colère montait en lui, cette raclure ne l’avait pas laissé finir. Il essaya de bouger dans tous les sens, mais les liens et ses blessures l’empêchaient de se libérer.

— Détache-moi Louis, je te promets de ne rien te faire. J’ai compris, dit-il d’un ton faussement contrit.

— Ne te donne pas cette peine, tu resteras ici jusqu’à ta fin.

Louis regardait son père droit dans les yeux, sans défaillir, aucune once de pitié ne sortait de ses orbes, il en avait assez de lui. Le jeune homme estimait qu’il avait fait assez de mal autour de lui. Maintenant, il devait en subir les conséquences. Alors pour le punir, il prit son matériel qu’il avait préparé au préalable : une pince à tête fine, un scalpel, un grattoir, des aiguilles, une massette à long manche, et un chalumeau. L’ado trépignait d’impatience de se servir de tout cela sur son père. Il se demandait combien de temps il allait résister à ses supplices.

— Regarde, tout ceci est pour toi, je vais me faire plaisir sur ton corps. Comme toi tu le pratiquais sur celui des putes. Après tout, nous sommes le jour où nous devons être reconnaissants non ? Alors je vais te concéder ceci, merci, je te suis reconnaissant de m’avoir enseigné les gestes de survie et de la taxidermie. Ainsi j’ai pu apprendre comment te torturer sans te tuer !

— Louis ! Non, je suis ton papa, tu ne peux pas me faire ça !

— Tout comme tu ne pouvais pas me frapper ou me violer père ? lâcha le jeune homme en s’approchant de lui avec un regard sombre.

Il déposa avec douceur son matériel par terre, puis entreprit d’attacher les liens au niveau de la tête, il en avait assez vu, en outre il avait besoin que son pater ne bouge pas pour son prochain supplice.

Tout en effectuant ses gestes, il lui dit :

— Tu te souviens, quand j’étais enfant. Tu me droguais et tu venais dans mon lit pour abuser de moi.

— Quoi ? Non ! Tu te trompes, comment j’oserais faire ça à mon propre fils ? hurlait le père.

— N’essaie pas de me mentir, je m’en rappelle, je ne dormais pas comme tu le croyais, tes dosages en stupéfiant semblaient toujours approximatifs. Tout ça pour te dire que je gisais, là, conscient, mais je pouvais ni bouger ni ouvrir les yeux. Tu sais ce que ça fait cette sensation, quand on vous vole votre enfance ? À non ! je suis bête, tu n’en as pas la moindre idée, toi ! Enfin, jusqu’à maintenant !

En prononçant ces derniers mots, Louis s’empara des aiguilles et du chalumeau, il alluma celui-ci puis en chauffa une, juste au-dessus du visage de son géniteur, pour qu’il voie bien son geste. Un rictus de victoire se dévoilait petit à petit sur le faciès de l’ado. Enfin, il prenait sa vengeance sur l’homme qui avait gâché sa vie, l’homme qui le terrorisait depuis des années. Une fois la première aiguille bien chaude, il déposa le chalumeau et ouvrit en grand l’œil droit de son prisonnier, celui-ci tenta de se débattre et cria, mais en vain.

Antoine visualisait l’aiguillon s’approcher dangereusement de son visage, il essayait de bouger, de convaincre son héritier de ne pas produire ces horreurs, mais… La piqure ardente de la pointe fut atroce, une douleur à peine soutenable, son corps tremblait, il ne voyait plus du côté droit. La sensation de ce pic dans son orbite le brûlait, le consumait, la sueur dévalait son front, son cœur battait la chamade. Il pensait que son fils allait en finir là, mais non, il revint avec l’autre.

Louis enfonça la deuxième aiguille avec plus de lenteur, il voulait faire souffrir son pater au plus haut point, il plongeait la pointe en diagonale, du coin de l’œil intérieur vers l’extérieur. Bientôt, le faciès du père se parait de deux rigoles sanguinolentes semblables aux larmes de la statue de la Vierge Marie.

Antoine souffrait comme jamais, son petit enculé de fils lui fichait une putain de pic dans l’œil ! Le supplice se montrait tel qu’il tremblait, le froid gagnait son corps, il hurlait, allant jusqu’à le supplier, mais ce con continuait. Puis d’un coup, tout s’arrêta… le noir total, la douleur partie, ainsi que le bruit. Que se passait-il ? Il se sentait si bien, dans un abîme calme, serein, avec l’impression que son corps flottait, ses oreilles bourdonnaient, mais rien de désagréable, l’envie de rester dans cet endroit pour toujours le prenait.

Les cris du pater s’estompèrent, ce qui interpella l’ado, tout en abandonnant les objets dans les orbites. Il vérifia s’il respirait encore puis alla chercher un verre d’eau pour le réveiller. Pas question qu’il loupe un seul de ses tourments ! Il le jeta au visage du père qui sursauta en hurlant :

— Mais laisse-moi à la fin ! Tu n’en as pas assez eu ?

— Bah alors, papa, on renonce déjà ? Même Dolly s’est montrée plus résistante ! dis le garçon en ricanant.

— Qui est Dolly ?

— La dernière femme que tu as ramenée ici. Bien, maintenant je continue.

— Tu continues quoi ?

Louis se déplaçait tout en parlant, pour déstabiliser son géniteur, il voulait instaurer une aura de peur tout comme il faisait avec lui. Voir son pater dans une position aussi faible renforçait sa confiance, il décida alors d’accroître la pression en saisissant la massette pour réaliser le même supplice que celui de Dolly.

— Mes tortures, pardi ! Tiens d’ailleurs, ça c’est pour la pute, tu m’as forcé à la tuer.

Il prit l’outil en main, la partie caoutchouc dans la paume, puis enfonça le manche en bois usé dans l’anus. Sans préparation ni huile… Un hurlement sorti de la bouche de l’homme, sans ménagement Louis viola son père comme lui-même l’avait fait auparavant. Il y mit toute sa rage, du sang maculait la poignée, les chairs déchirées saignaient abondamment. Louis vit des gouttes pourpres former une flaque sur le sol. Il poursuivit encore et encore, comptant le nombre de fois où le manche s’enfonçait afin d’égaliser avec tous les viols subits.

Antoine, ainsi dépossédé de son corps, se sentit floué. Il vociféra, injuria son fils, le supplia d’arrêter, mais rien n’y fit. Son calvaire continuait. Les chairs de son cul irradiaient, il se doutait que quelque chose s’était arraché, essayait de resserrer ses cuisses, en vain, les liens se montraient trop solides. La sueur coulait le long de son front, il ressentait la goutte glisser. Son supplice dura de longues minutes…

— Alors ? Tu as aimé ?

— Connard, détache-moi, je vais te faire pareil.

— Tu me l’as fait, souviens-toi, c’est un prêté pour un rendu « papa ».

Louis laissa l’objet dans l’anus de son géniteur, il voulait maintenant le saigner, faire des incisions partout sur son corps, pour qu’il se vide de son sang comme le porc qu’il était. Ensuite, il prendrait peut-être un ou deux morceaux, il ne savait pas encore. Goûter le fluide chaud et fruité de Dolly lui avait ouvert les papilles, mais manger son géniteur… Il y réfléchissait encore.

— Que fais-tu ? Je ne t’entends pas ! Louis ! Réponds-moi, nom de Dieu !

— Ne t’inquiète pas père, tu vas vite savoir.

Antoine avait mal au cul, aux yeux et au reste des membres dû à sa posture. L’ambivalence des sensations sur sa peau le déroutait, il avait froid et en même temps des zones de son corps l’incendiaient. L’angoisse de ne pas voir lui entamait son assurance habituelle. Il commençait à se mettre à la place de ses victimes, à se poser mille et une questions sur son prochain supplice, sur l’endroit où se trouvait son bourreau. Il utilisait son ouïe pour essayer de le localiser, mais celle-ci ne se présentait pas très efficace, dû à un accident dans son enfance. Tout à coup, un courant d’air passa sur son pied gauche, puis il constata que quelque chose de froid atterrit au niveau de son talon.

— Louis !

Pas le temps de dire quoique ce soit de plus que la lame glissa, lui arrachant un hurlement. Ce con venait de lui couper le ligament, il sentait son pied ne tenir que par son articulation de devant, mais surtout, il avait ressenti son muscle du mollet revenir sur lui-même tel un ressort.

Avec un sourire vil, Louis trancha net le tendon au niveau du talon, il observa celui-ci se rétracter, comme un élastique que l’on aurait lâché après un maintien trop important, remontant dans la jambe. Ce spectacle fut captivant. La gerbe purpurine éclaboussant le sol fut plaisante à voir aussi, le garçon récupéra un peu de sang et le goûta. Saveurs subtiles de cuivre et de whisky, pas mauvais au final. Il continua de faire glisser sa lame dans le sens inverse du coupant, puis s’arrêta sur le genou, décidant de lui sectionner les ligaments croisés cette fois-ci. Ainsi, les muscles du mollet seront plus faciles à extraire plus tard. Les cris de son pater ne le dérangeaient pas, bien au contraire, cela l’aidait à continuer. Il posa sa main gauche sur le tibia puis d’un geste précis avec sa main droite, trancha net dans la chair, tel un chirurgien en pleine opération. La lame se montrait si aiguisée qu’un seul passage suffisait pour couper le tout. Le sang dégoulinait, laissant des traces pourpres sur les mains du jeune homme, une rivière se formait au fur et à mesure des pulsations cardiaques. Les vociférations de la victime redoublèrent, il injuriait son fils, le menaçait comme s’il allait s’en sortir vivant. À cette idée, Louis rigola à gorge déployée et dit :

— Crie autant que tu veux père, tu as créé cette pièce. Tu as créé ton propre tombeau.

— Je vais te faire la peau, petit impertinent !

— Ne vois-tu pas que c’est moi qui te la fais là ? À ton avis, qui a le dessus sur qui maintenant ? Tu n’es plus rien, même pas mon père, juste mon souffre-douleur, grâce à toi j’exorcise mes démons.

Antoine n’en croyait pas ses oreilles, son propre fils lui en voulait à mort. Qu’avait-il fait pour avoir autant de rancœur ? Il avait essayé de conjuguer son rôle de paternel avec celui de mentor comme il pouvait. Imaginant bien accomplir les choses…

Pendant encore plus de deux heures, Louis fit des incisions sur tout le corps de son géniteur qui finit par s’éteindre après la quinzième. Il avait crié jusqu’au bout, sans jamais faillir. « Comme un porc », se dit Louis. Le sol de la cave se trouvait repeint d’un magnifique carmin, tandis que l’odeur ferreuse de l’hémoglobine envahissait la pièce. L’ado prit un instant et regarda son œuvre des pieds à la tête : les pieds en entier tenant grâce à la peau. Les mollets épargnés, car le muscle serait prélevé pour être mangé (après tout, son père avait bon goût), les cuisses témoignaient des stries de diverses tailles avec différentes profondeurs. Le sexe d’Antoine fut la dernière chose de mutilée, il lui avait enlevé entièrement ce qui avait causé la mort. L’abdomen présentait différentes marques, Louis avait testé de lui retirer des lambeaux d’épidermes, mais la graisse trop présente l’en empêchait. Ensuite les bras, là les scarifications se montraient toutes en longueur, sur les paumes des mains, il avait gravé le prénom de sa mère : Lulu. Dans son cou, ici aussi, il avait essayé des expériences, pas fructueuses, la qualité de sa peau n’était vraiment pas idéale pour les ponctions. De ce fait, il lui avait arraché un morceau de muscle de la gorge. Quant au visage, les aiguilles se trouvaient toujours fichées dans les yeux, le scalp n’y était plus, les joues non plus. C’était jouissif de contempler tout le travail effectué, l’ado se sentait beaucoup mieux, observer son géniteur dans cet état le rassérénait.

Après cette contemplation, Louis se remit à la tâche, il prit son couteau de chasse et préleva les mollets. Le cadavre de son paternel gisait, encore chaud. Il s’accroupit pour bien regarder ce qu’il faisait, puis trancha. L’opération semblait grossière, mais il s’en occuperait davantage sur le plan de travail. Préparer la chair demandait un espace et une position confortable. Quand il se releva, il vit le sang s’écouler telle une rivière vers le centre de la pièce, au niveau de déversoir, là où son géniteur avait implanté la bouche d’évacuation.

— Il avait songé à tout, dit le jeune homme à voix haute.

En haussant les épaules et pensant que ça l’arrangeait bien, il se plaça devant le plan et travailla sa viande pour la cuire plus tard. À la fin, il prit un linge dans l’un des placards du bas et enveloppa les morceaux à l’intérieur, puis il les mit dans le mini frigo que son père avait installé pour ses boissons. Ensuite, il brancha l’enrouleur électrique que son pater, toujours, avait rangé dans l’armoire de droite pour ses jeux malsains. Il y connecta le couteau électrique puis alla vers le corps de Dolly. Il gisait là depuis près de cinq heures, celui-ci se montrait en pleine rigidité cadavérique sur les deux faces « une vraie œuvre d’art », se dit Louis. Il alluma l’outil, puis avec difficulté, découpa les membres de Dolly : La tête, les bras, les jambes, les pieds, puis il décida de couper le tronc en trois. Il entassa les morceaux dans des sacs poubelles et alla s’occuper de son géniteur pour opérer la même chose. Après une heure trente de dur labeur, Louis, en sueur, déposa le couteau duquel il avait changé la lame trois fois. Puis s’assit et souffla pour reprendre sa respiration. Il inspecta la pièce des yeux et ne vit que du rouge, mais il semblait après tout en paix avec lui-même. Il resta ainsi trente minutes, le regard dans le vide, un sourire éblouissant sur le visage ensanglanté.

D’un point de vue extérieur, on aurait pu croire à un psychopathe en pleine confusion mentale à la fin de son double meurtre, mais non, Louis se sentait juste libre.

Il avait enfin réussi à mettre à dessin ses rêves, se libérer du joug de son père, mieux le tuer ! C’était le meilleur anniversaire de sa vie ! Il avait réussi à apprivoiser ses démons pour ne faire qu’un avec eux, il en demeurait certain maintenant, il pouvait vivre avec et ne plus avoir peur, jamais. C’est sur cette conclusion qu’il se leva et décida de se laver ainsi que la salle pour se débarrasser des restes des deux corps. Ensuite, il mangerait un repas digne de ce nom, et irait même s’offrir un gâteau pour l’occasion.

Une fois propre, Louis prit les sacs sortis au préalable de la pièce pour les mettre dans la cuisine. Il devrait effectuer plusieurs aller-retour pour disséminer les morceaux, la nuit étant déjà tombée, il devait faire vite. Il s’empara de sa torche et se dirigea vers la grotte où il savait qu’une meute de loups passait souvent, y déposa les bras, puis il revint à la cabane. Il repartit à l’opposé, dans un petit coin où il avait observé des renards, à cet endroit, il dissimula les quartiers de tronc du pater. Puis il continua, ainsi de suite en disséminant tous les morceaux dans la forêt, tous plus ou moins cachés, avec pour seul point commun : loin des sentiers pédestres.

Lorsque Louis rentra enfin chez lui, le soleil pointait, les signes de la fatigue commençaient à apparaître. Il reporta l’achat de son gâteau, mais voulut à tout prix manger sa viande. Il alla la chercher, puis prépara sa recette favorite. Il désirait le savourer avec de l’ail, du beurre et des patates douces, tout simplement. Il la fit cuire à point et s’installa à table. Les yeux dans le vague, il prit une bouchée en fermant les paupières et laissa un soupir d’aise.

— Hum ! Finalement, tu n’étais pas si mauvais Antoine.

Tout en dégustant son repas, une idée germa dans sa tête.

C’est ainsi qu’est né le rituel du banquet de viande humaine pour les fêtes.


Louis se sentit libre depuis ce jour. Perdu au début, il prit ses marques ensuite pour évoluer dans la société sans se faire remarquer. Le jeune homme paraissait pour un être tout à fait normal lorsqu’on l’apercevait au détour d’une rue. Pour ses besoins élémentaires, il décida de s’intégrer, enfin pour un moment. Se créant une fausse identité afin d’avoir le permis. Tout lui semblait si facile. Cette vie de solitaire, lui convenait, enfin c’est ce qu’il pensait…


Coup de foudre

Un soir de la Saint-Valentin — 2001.

Madeleine se préparait pour fêter la Saint-Valentin avec son petit ami. Il se trouvait d’ailleurs juste à côté d’elle, dans la salle de bain. Il refusait qu’elle soit dans une autre pièce que lui. À bien y repenser, il apparaissait très jaloux voire très possessif, et de temps à autre, violent. Mais Madeleine l’aimait, elle se disait qu’elle pouvait tout subir pour lui, même les choses les plus horribles…

La première fois qu’il la frappa en plein visage, ce fut après une soirée entre amis. Elle avait, semble-t-il, ri aux blagues d’un autre homme, ce qui ne plut pas à Marc. De retour chez eux, son poing parti tout seul, la jeune femme pleura toute la nuit. Le lendemain, elle découvrit son petit ami penaud avec un bouquet à la main, il avait confectionné le petit-déjeuner, préparé une jolie table. Bien sûr, elle lui pardonna dans la foulée. Hélas, elle ne le savait pas encore, mais ce ne serait pas la seule et unique fois.

Pendant que Marc se douchait, Madeleine essayait tant bien que mal de camoufler son bleu à la pommette avec de l’anticerne. Elle ne disait plus rien, elle ne ressentait plus rien. Elle semblait avoir pris l’habitude de tous ses coups et ses excuses. Hier, il l’avait frappée, pour un sourire de politesse au postier. Pour se faire pardonner, il l’invita au restaurant le soir. Il se montrait ainsi, parfois méchant, parfois gentil et elle s’en était accommodée par amour.

Une robe se trouvait étalée sur le lit, sélectionnée par Marc. Elle ne pouvait choisir ses propres vêtements ni ses chaussures. Son petit copain contrôlait tout dans sa vie, elle n’avait plus de travail, plus d’amis, mis à part les siens. Elle devait rester cloitrée dans l’appartement toute la journée, impossible pour elle de sortir, car il l’enfermait lorsqu’il partait bosser. Elle enfila la robe, simple, avec une encolure haute, arrivant au bas de ses genoux. Elle se révélait tout en noir avec de la dentelle blanche au niveau du col. Au moment où elle zippa sa fermeture, Marc la rejoignit dans la chambre. Il ne portait que la serviette et quelques gouttes d’eau dévalaient son torse sculpté. Il regarda avec appréciation sa compagne, il approuvait son maquillage et sa coiffure, il lui fit savoir :

— Tu es magnifique ma chérie, j’ai bien sélectionné la robe, tu ne trouves pas ?

— Merci, oui elle est parfaite.

Madeleine mentait, elle ne supportait pas ce tissu qui la grattait, mais elle ne dit rien par peur des représailles. Elle avait adopté l’habitude de taire ses sentiments, et ne voulait en aucun cas contrarier son conjoint. Marc affectionnait le fait que Madeleine soit toujours d’accord avec lui, il se sentait respecté, enfin. Dans sa vie, tout ne semblait pas rose, souvent il éprouvait ce sentiment d’être mal compris, avec l’impression que son entourage le prenait de haut. Ça le mettait par moment dans un état de colère extrême. Il allait se défouler à la salle de sport, d’où son corps d’adonis. Il ressentait les regards d’envie des autres, hommes comme femmes et adorait cela. Un jour, il avait même succombé au charme d’une brunette, qu’il culbuta dans la douche des vestiaires avec pour seul but de se prouver qu’il pouvait le faire. Bien entendu, Madeleine ne le savait pas, il ne pouvait lui dire par compassion envers elle, il ne souhaitait pas qu’elle pleure pour cela.

Sur la route pour aller dîner, Marc se comporta en amoureux transi. Il tenait la main délicate de Madeleine, la contemplait avec amour et passion. La compagne se sentait chérie, comblée, elle ressentait un grand bonheur de pouvoir, après des mois enfermée, sortir avec son petit ami. Elle regardait Marc avec des yeux langoureux. Ils avaient pris un taxi, plus pratique s’ils désiraient boire un verre. Doucement, la main de Marc se faufila sous la robe de Madeleine, qui serra les jambes d’instinct. Celui-ci lui pinça la cuisse avec virulence, Madeleine se dit avec certitude qu’un hématome apparaîtra sur sa peau claire demain. Lorsqu’elle écarta ses cuisses, il continua ses caresses et arriva à la lisière de sa culotte.

— Enlève-la, je veux que tout le monde voie à quel point tu es une salope.

Madeleine, rouge de honte, ne se fit pas prier pour retirer le bout de tissus en dentelle, sachant que si elle refusait, il partirait dans une colère noire.

— C’est bien, bonne petite, lui lança-t-il avec un sourire lascif.

Marc récupéra le tanga, le porta au visage, le huma et ensuite le rangea dans sa poche.

— Tu as une délicieuse odeur. Ça m’excite, tient touche.

Il s’empara de la main de Madeleine et la dirigea vers son sexe tendu, elle se laissa faire, comme toujours et produisit des mouvements circulaires avec sa main. Il ressentait une terrible envie de la prendre sur la banquette arrière, mais le chauffeur les lorgnait déjà un peu trop. Il arrêta net son geste, repoussa Madeleine et annonça :

— Regardez la route au lieu de nous espionner !

— Excusez-moi, Monsieur, je ne vous observais pas, je vérifiais dans mon rétroviseur.

Marc allait riposter quand Madeleine posa sa main sur son bras et lui dit :

— Laisse chéri, pas la peine de faire un esclandre.

— Toi, je ne t’ai rien demandé ! répliqua-t-il en la bousculant.

Ceci ne plut pas le moins du monde au conducteur, qui entendait tout. Une sorte d’indignation monta en lui, lui faisant éprouver de la rage envers ce petit con.

Madeleine croisa le regard bienveillant du chauffeur et s’excusa du bout des lèvres. Marc ressentait la colère s’élever peu à peu en lui, sa jambe tressautait d’énervement, ce qui fit peur à Madeleine. Il avait envie de cogner la tête de l’homme contre la vitre, voir des éclats de verre s’enfoncer dans sa chair, le sang dégouliner de son faciès de beau parleur. La tentation de lui briser un à un les os le prenait également. Une personne avertie pouvait remarquer la transformation de son visage. Il changeait de tout au tout, ses yeux devenaient noirs, son rictus cruel apparaissait. Tout cela le chauffeur le devinait, il semblait même heureux de découvrir ces traits émerger, enfin quelqu’un qui méritait son attention. Pour aujourd’hui, il allait faire une exception à ses règles, il se défoulerait comme jamais. Madeleine s’était éloignée de son petit ami, elle ressentait toute de la rage qu’il éprouvait, elle ne souhaitait en aucun cas être son défouloir. Alors, elle se tassa dans le coin de son siège, baissa les yeux et se tut pour le reste du trajet jusqu’au restaurant.

Une fois arrivé, le couple descendit du véhicule dans un silence morne, le chauffeur quant à lui, décida de rester dans les parages. Il attendrait que Marc redemande un taxi pour les raccompagner. La patience, il connaissait que trop bien, c’était l’une de ses qualités.

Le restaurant paraissait chic, un homme en complet noir les accueillit avec un sourire guindé. L’endroit se montrait tout en beige et or, les lustres gigantesques éclairaient la salle d’une lueur feutrée. Celle-ci fut décorée pour l’occasion avec des bouquets de fleurs et bougies sur toutes les tables. Une musique douce retentissait en fond. Le garçon au costume guida les tourtereaux à leur place, qui se trouvait dans un coin à l’abri des regards, à la requête de Marc. L’homme ne désirait pas qu’on reluque sa petite amie sans son consentement. Madeleine fut installée par un compagnon calmé, qui avait retrouvé ses esprits en entrant dans le restaurant. Il ne souhaitait pas paraître pour un homme des cavernes en pénétrant dans l’établissement, il y venait souvent avec des clients. Sa réputation devait rester inchangée.

— Tu t’es surpassé mon amour, j’adore cet endroit.

— Rien de bien grandiose, mais si ça te plaît tant mieux.

Marc souriait à sa femme, ce n’était pas sincère, mais il jouait très bien la comédie. Il n’avait aucune envie de se trouver ici. Ce qu’il voulait c’était de baiser Madeleine dans toutes sortes de positions, mais s’il fallait passer par là, que cela ne tienne. Il pouvait la prendre de force, or il désirait qu’elle gémisse de plaisir, qu’elle mouille pour lui. Ce soir, il ressentait le besoin qu’elle soit un minimum consentante. S’il lui offrait un orgasme, elle serait d’autant plus malléable les prochains jours.

Madeleine, quant à elle, semblait aux anges de voir son tendre exécuter un tel effort. Le serveur arriva, proposa un apéritif, Marc commanda pour les deux sans que sa conjointe ne puisse dire son mot. Il prit deux coupes de champagne, ne faisant pas fie de l’aversion de sa femme pour ce breuvage. Celle-ci ne dit rien, ne souhaitant absolument pas faire d’esclandre. Elle ne désirait pas que son mari soit fâché, mais surtout, ne voulait pas ressentir cette peur de recevoir un coup. Ce sentiment faisait partie de sa vie depuis quelques années maintenant, elle ne connaissait jamais les raisons pour lesquels il s’emportait, mais savait qu’elle était la seule fautive aux dires de son compagnon.

Le dîner fila à une vitesse folle, Marc commanda leurs entrées, plats et desserts dans la foulée. Comme toujours, Madeleine ne put dire quoique ce soit quant au choix des mets. Elle le laissa faire, picorant dans son assiette quand cela ne lui plaisait pas, mangeait beaucoup de pain pour compenser. Marc lui fit la remarque :

— Pourquoi tu manges autant de pain ?

— Je le trouve délicieux, j’aime le tremper dans la sauce, pas toi ?

Pas dupe pour un sou, il attendait avec impatience qu’elle lui tienne tête. En fait, il venait de changer d’avis, il ne désirait plus lui faire l’amour ce soir, il voulait la punir. Il adorait la baise brutale, non pas de la fausse comme Rocco Siffredi, qui lui ressemblait à une tapette, mais avec de vraies attaches, de véritables fouets. Malheureusement pour lui, elle ne commit aucun impair, pas même un semblant de haut-le-cœur quand il lui commanda exprès des rognons de veau. Elle mangea avec délicatesse, du bout de la fourchette, mais ne montrait en aucun cas son dégoût sur son visage. Il allait devoir trouver un prétexte pour lui infliger les pires supplices qu’il avait en tête. Tout en sortant, il saisit son téléphone et appela le taxi pour rentrer. Il dut se contenter du même chauffeur qu’à l’aller. Tant pis, il devra faire avec cet homme. Il n’hésitera pas à lui rentrer dedans cette fois s’il effectuait le moindre commentaire déplacé.

Le chauffeur avança la voiture, offrit un rictus aux deux amoureux et leur ouvrit la portière arrière. Il vit une Madeleine penaude, n’osant pas le contempler, il se promit de lui prodiguer un sourire ce soir, par n’importe quel moyen. Le regard malveillant de Marc ne lui fit ni chaud ni froid, il ne savait pas à qui il se frottait. Dans son véhicule, tout se montrait prêt pour remettre ce petit merdeux à sa place, il ne fera plus son fier demain matin !

Le seul hic, c’était de trouver comment il allait les endormir. Il y réfléchirait sur le chemin qui menait chez lui. Il conservait sur lui le Kolokol-1, un anesthésiant très puissant, qu’il avait réussi à synthétiser sous forme liquide. Le tout était de savoir quand et comment il l’utiliserait. Dans sa tête, tout un plan se créait, il envisageait de faire subir tant de tourments à Marc qu’un rictus se dessina sur son faciès. Madeleine l’aperçut, croisa le regard du chauffeur et lui sourit en retour. Malheureusement, son amoureux avait tout vu, il s’approcha du siège avant et dit d’une voix glaciale :

— Espèce de connard, arrête de sourire à ma fiancée !

Madeleine tenta encore une fois de le défendre, mais elle prit un coup de coude en plein visage ! Du sang coula de son nez, elle mit ses mains devant pour essayer d’endiguer le flot pourpre qui maculait son si joli visage et pleura en silence. Marc, lui asséna :

— Petite salope, ne le protège pas ! Tu es à moi, tu mérites que je te remette à ta place !

Le chauffeur, déjà bien agacé, éprouva une rage démentielle lorsque Marc infligea le coup à Madeleine. Cette vision provoqua en lui un ouragan de haine, ce qui le décida à s’occuper exclusivement du petit con et de tenter de sauver la jeune femme. Il ressentait quelque chose de doux envers elle, impossible pour lui de lui prodiguer le moindre mal, comme s’il tombait amoureux. Il fit crisser les pneus et s’arrêta net dans un mouvement brusque, s’empara de son mouchoir, l’imbiba de produit et sortit de la voiture. Marc l’injuriait durant tout ce temps. La différence entre les deux hommes se montrait énorme, l’un d’un calme olympien, l’autre criant dans tous les sens. D’un coup, la portière de Marc s’ouvrit avec vigueur, le chauffeur attrapa l’enragé par le cou et lui envoya un coup de poing magistral. Le colérique n’avait rien vu arriver, il accusa le choc, mais sa fierté en avait pris un coup, quand il voulut se relever, le chauffeur lui plaqua un carré sur le visage.

Madeleine assistait à la scène médusée, tout en continuant de saigner. La jeune femme ne savait pas comment réagir. Devait-elle avoir peur de l’homme qui la défendait ? Il paraissait immense comparé à Marc. Elle ne prononçait aucun mot et contemplait son conjoint s’effondrer sur la banquette arrière. Son cœur battait à une vitesse ahurissante, elle tremblait légèrement, lorsque ses yeux rencontrèrent ceux du conducteur, elle souffla de soulagement. D’un simple regard, elle comprit qu’il ne s’en prendrait pas à elle. À travers ses orbes noirs, le chauffeur lui signifia qu’elle n’avait rien à craindre de lui, qu’il se tenait là pour la sauver. Entre les deux, un lien se créa, une sorte de coup de foudre les percuta. Le conducteur esquissa un sourire et lui dit :

— Je m’appelle Louis, je ne te ferai pas de mal, promis.

Le contraste entre l’homme froid, calme et calculateur et celui qu’elle apercevait maintenant se révélait saisissant, comme s’il possédait deux visages.

— Mais qu’avez-vous fait à Marc ?

— Pour le moment, il est juste endormi. Je nous ramène chez moi et on va s’occuper de lui.

— Je ne comprends pas ? Pourquoi faites-vous cela ?

— Je vous ai vu, j’ai ressenti votre détresse, alors j’ai voulu vous aider.

— Oh !

Madeleine ne savait pas quoi en penser, elle se sentait en sécurité malgré la probable dangerosité de Louis. Elle baissa la tête et tritura ses mains, hésitante. Devait-elle lui dire son prénom ? Et après qu’allait-il lui faire ? Serait-ce une ruse pour profiter d’elle ? Tant de questions se bousculaient en elle. Dans un souffle à peine audible, elle lui révéla :

— Je m’appelle Madeleine.

Louis eut un pincement au cœur quand il entendit son prénom. Madeleine lui allait à merveille. Il referma la portière de Marc, puis marchait à pas serein vers elle, ouvrit sa portière, s’inclina et prit l’une de ses mains dans la sienne. Un courant électrique les traversa, il l’approcha de sa bouche. Ses lèvres l’effleurèrent et il lui effectua l’un des baisers les plus tendres qu’elle n’ait jamais reçus.

— Enchanté, douce Madeleine. Je te promets qu’à partir de maintenant tu n’éprouveras plus cette peur, mais bien au contraire, tu vas te sentir belle, désirée et surtout forte.

À ces mots, la jeune femme ressentit une envolée de papillons dans son ventre, elle ne comprenait pas comment ni pourquoi, mais elle croyait chaque mot que Louis lui prononçait. « Est-ce ça l’amour, le vrai ? »,se demanda-t-elle.

Les joues rosies par l’émotion, elle n’articula rien, laissa Louis lui rendre sa main et refermer la porte. Quand celui-ci remonta dans le véhicule, il annonça :

— Dépêchons-nous de rentrer, le Kolokol-1 n’agit pas très longtemps.

Il redémarra aussi sec, les pneus crissèrent sur le bitume quand il accéléra. Au bout de trente minutes, la voiture s’immobilisa.

— Nous y sommes, voici mon endroit favori, douce Madeleine.

Madeleine regarda le paysage, mais ne distingua rien par cette nuit sans lune. Elle resserra les pans de son manteau et sortit de l’auto. À de nombreuses reprises, elle eut l’occasion de partir en courant, mais elle n’en ressentait pas le désir. Curieusement, elle éprouvait une sorte de bien-être. Était-ce dû à Louis ? Serait-elle devenue folle ? Elle n’en savait fichtrement rien.

Pendant ce temps, Louis embarqua Marc dans sa grange. Elle se montrait spacieuse et semblait spécialement conçue pour les petites affaires de Louis. Il installa l’homme inconscient sur une chaise métallique, qui se trouvait en plein milieu de la pièce. Il attacha ses poignets et ses chevilles. Ligoté ainsi, il ne pouvait pas s’enfuir. Lorsqu’il se retourna, il ne vit pas Madeleine à côté de lui, et décida d’aller la chercher.

Madeleine avait suivi d’un pas timide Louis, mais hésitait à entrer dans l’immense bâtisse. Devait-elle toquer ? Avait-elle le droit d’y pénétrer ? Lorsqu’une main la saisit doucement, elle sursauta et cria de toutes ses forces. Elle n’avait pas vu arriver son sauveur. Elle se posait tellement de questions qu’elle avait occulté son environnement. Elle hurlait encore quand il essayait de la rassurer.

— Chut, ma belle, ce n’est rien. Ce n’est que moi. Mon Dieu, qu’a donc fait cet homme pour que tu sois si à fleur de peau ? Je vais le trucider ! dit-il avec rage.

Madeleine remarqua que le regard de Louis changeait, devenant plus intense, plus froid, à la limite de la folie. Elle s’arrêta de hurler et lui répondit :

— Je vais mieux, merci. Je n’ai juste pas entendu quand tu es arrivé. Il ne m’a rien fait, je.. Je l’aime et il m’aime !

— NON ! Ce n’est pas de l’amour ça ! Tu es son souffre-douleur, tu es sa catin qu’il peut baiser à sa guise ! Ne le vois-tu donc pas ?

Les mots cruels que Louis prononça firent pleurer Madeleine. Elle le savait tout ça, mais que devait-elle faire ?

— Pourquoi me dis-tu tout cela ? Pourquoi tu ne m’attaches pas avec lui ? Je suis tout aussi fautive !

— Madeleine, ma douce, s’il te plaît écoute moi, entrons et je vais te montrer comment on vénère ton corps et ton esprit, dit-il en baissant la voix.

La femme était tétanisée, devait-elle pénétrer et voir sa vie changer à jamais ? Voulait-elle réellement observer Marc souffrir ? Sentir un autre homme entre ses cuisses ?

Après deux minutes de réflexion, elle s’introduisit dans la grange, elle prit son destin en main et accompagna Louis jusqu’à Marc.

La tension semblait palpable, Louis regardait Marc d’un très mauvais œil, la rage bouillonnait en lui, il désirait par-dessus tout lui faire subir tout un tas de supplices. Déjà, parce qu’il adorait ça, mais aussi parce qu’il voulait venger Madeleine. Pour une fois, il ressentait autre chose que de la fureur envers un autre être humain et pourtant, des femmes, il en avait rencontré, sauf qu’il préférait qu’elles souffrent. Ce sentiment nouveau le perturbait ; bien sûr qu’au début il souhaitait la séquestrer, la violer et la mutiler. Mais quand il aperçut ses beaux yeux et son visage si doux, son cœur s’était mis à battre plus fort, puis lorsqu’il vit le caractère si malléable de Madeleine, une idée dingue traversa son esprit. Pourquoi ne pas la façonner à son image ? Il ne réussissait pas à s’imaginer lui procurer le moindre supplice, pour la première fois de son existence, il éprouvait de l’amour. Oui, c’était rapide, mais dans son cas c’était une bénédiction. Il ne serait plus jamais cette âme solitaire, pour lui, Madeleine sera prête à tout accepter, il en demeurait certain.

Madeleine entra à pas feutrés dans l’antre de son nouvel ami. Elle ne se doutait pas un seul instant de ce qui allait se passer durant cette nuit de Saint-Valentin. Sa robe la grattait sans cesse, ses chaussures aux talons improbables lui procuraient des douleurs aux pieds. Elle alla voir Louis pour lui émettre une requête :

— Louis, puis-je me changer ? Je n’en peux plus de cette robe et de ces talons.

— Oh ! Bien entendu, viens, nous allons choisir de nouveaux vêtements.

Avant de partir, il vérifia les liens de son otage. L’homme dormait toujours, mais les effets de l’anesthésiant allaient s’estomper très rapidement. Il le bâillonna pour éviter toute tentative de hurlement, ensuite, il prit Madeleine par le bras et l’emmena dans sa maison située juste derrière.

D’un point de vue extérieur, l’on pouvait croire que c’était un couple d’amoureux prêts à passer une nuit de tendresse, mais la vérité était tout autre !

En entrant dans la demeure, la jeune femme ne savait pas à quoi s’attendre, ou plutôt elle pensait trouver un endroit sombre, austère, sans charme. Mais cela était tout le contraire ! L’immense salle de vie semblait lumineuse en plein jour, une grande baie vitrée donnait sur les champs voisins. L’éclairage tamisé dans le salon conférait une certaine chaleur au lieu. Un sofa de type Chesterfield se situait contre le mur de droite, en face, un écran plat dernier cri, entre les deux, une jolie table de salon ronde. Les teintes claires aux murs rendaient la pièce très chaleureuse, un tapis en peau de bête se révélait au pied du canapé, tout ceci plut à Madeleine. Elle adorait ces ambiances scandinaves, à la fois épurées, mais romantiques. En tournant la tête, elle aperçut la salle à manger, tout aussi sobre, mais fonctionnelle. Une table en bois brut trônait fièrement au milieu de la pièce, des chaises médaillons l’encerclaient. Elle ne put cependant pas en voir plus, car son compagnon l’emmena en direction des escaliers. Au fur et à mesure qu’ils montaient, les marches craquaient sous leur poids, Madeleine se tenait à la main courante lisse, le bois semblait prédominant dans cette maison. En arrivant sur le palier, elle vit trois portes en face d’elle. Louis lui expliqua :

— La porte de droite c’est mon bureau, celle du milieu ma chambre et celle de gauche la salle de bain. Viens, je vais regarder dans mon dressing si je possède un vêtement pour toi. Puis tu pourras te débarbouiller le visage, dit-il en effleurant sa joue ensanglantée.

Il lui tendit la main, comme un prétendant pour sa première danse. Au contact des doigts chauds du jeune homme, Madeleine ressenti une multitude de papillons s’envoler au creux de son ventre. C’était la première fois que cela se produisait, elle n’avait jamais éprouvé cela avec Marc !

En s’introduisant dans la pièce, une douce odeur de frais l’accueillit. La chambre, assez grande, se montrait très spartiate. Un lit à droite, une table de chevet se situait à son côté, à gauche se trouvait un pan de mur emplit de placards, en face une fenêtre grande ouverte qui donnait sur un petit balcon. Louis alla ouvrir quelques portes et dénicha une tenue plus confortable pour elle. Il lui tendit et l’invita à entrer dans la salle de bain pour se changer.

Madeleine récupéra les vêtements et entreprit de se faire une toilette. Elle enleva sa robe et ses chaussures avec soulagement, ne ressentait aucune pointe d’angoisse quant au fait qu’un presque inconnu se trouvait derrière la porte. Pour la première fois depuis des années et elle se montrait sereine. La salle d’eau se révélait très simple : une douche à l’italienne à droite, un meuble vasque à gauche, une baignoire au fond. Le tout était carrelé dans plusieurs nuances de crème, qui conférait à la pièce un sentiment de plénitude et douceur. Elle entra dans la douche, actionna le mitigeur et mit son vissage dessous. L’eau ruisselait sur son visage comme pour laver son passé et ses souffrances, dorénavant elle serait maître de son corps et de son âme. Elle s’en fit la promesse en silence. Elle prit le gel à l’effluve boisé de son hôte, le huma et soupira d’aise. Étrangement, cette odeur la rassurait. Louis la rassurait. Pourtant, elle savait qu’il n’était pas quelqu’un de bienveillant en temps normal. Elle émergea de la douche, le corps et l’esprit nettoyés et s’habilla de la tenue préparée par Louis. Un t-shirt ample, un bas de jogging trop large et une paire de chaussettes qui lui remontait jusque mi-mollet. Quand elle sortit de la salle d’eau, elle vit Louis l’attendre sur la première marche des escaliers, il pianotait sur sa jambe. Il se tourna et lui offrit un grand sourire. Elle s’approcha, penaude. L’homme se releva et lui fit une bise sur la joue, puis lui dit à l’oreille :

— Tu es belle dans mes vêtements !

Madeleine répondit en rougissant :

— Merci, par contre je n’ai pas de chaussures.

— Oh, ce n’est rien. Je vais te prêter une paire de claquettes.

Sur ces mots, ils descendirent. Louis lui montra le placard à souliers et choisi une paire. La jeune femme ne se sentait pas à l’aise dans cet accoutrement et en fit part à son compagnon qui la rassura. Tous deux enfilèrent un manteau et partirent en direction de la grange.

Pendant ce temps, Marc s’était réveillé. Il semblait reprendre ses esprits peu à peu, puis en remontant le fil de ses remembrances, il se souvint : le chauffeur du taxi l’avait drogué ! Une vague de colère s’éleva en lui, il essaya de bouger, pourtant n’y arriva pas. Des liens en plastique le maintenaient sur la chaise. Il voulut crier quand il se rendit compte que quelque chose entravait sa bouche. Sa rage se démultipliait, il se secouait de plus en plus pour enfin se libérer, mais en vain, les attaches paraissaient très solides. Son regard se posa sur l’entrée lorsqu’il vit la porte s’ouvrir. Ce qui le choqua en premier lieu, ce fut de repérer Madeleine en vie, en second lieu, le fait qu’elle s’était changée et se tenait au côté de son agresseur. Il cria à travers son bâillon, les insulta, bougea davantage. Sur son faciès, l’on pouvait distinguer toute la colère qu’il ressentait.

Un sourire se dessina sur les lèvres de Louis lorsqu’il découvrit son prisonnier réveillé. Il flairait la fureur dans son corps. Le kidnappeur aimait regarder ses victimes se débattre au début, cela lui donnait un peu de punch. Tout comme il adorait sentir le pouvoir qu’il détenait entre ses mains. Toujours avec son rictus, il déposa un baiser sur la joue de Madeleine qui rougit à son contact. La fureur de Marc semblait à son comble.

Madeleine ne savait pas quoi faire, elle hésitait. Lorsque Louis l’embrassa sur la joue, elle observa son ex-compagnon muer en celui qu’elle connaissait, la méchanceté transperçait à travers ses pores. Elle avait peur qu’il se libère et se venge. Elle prit la main de Louis et la serra fort. Il se retourna vers elle et lui dit :

— Qu’y a-t-il ma douce ?

— Je reconnais ce regard, il va me frapper, j’en suis sûre !

La jeune femme tremblait, sa voix ne devenait qu’un souffle, ses yeux se posaient partout et nulle part en même temps. Louis avait horreur de voir sa nouvelle compagne dans cet état.

— Ma chérie, regarde-moi. Je te promets qu’il ne te fera aucun mal. Aujourd’hui, c’est à toi de lui en procurer. Je vais te guider, te montrer, tu vas pouvoir prendre ta revanche sur tous les supplices qu’il t’a infligés.

La jeune femme acquiesça timidement. Puis le couple avança vers le martyr. Ses yeux témoignaient toute la haine qu’il éprouvait envers les deux individus qui s’approchaient de lui. Comment cette petite catin pouvait lui faire ça après tout ce qu’il avait réalisé pour elle ? Quand il se libèrera, il la violera, la tabassera jusqu’à ce que mort s’ensuive ! Il avait payé ce foutu restaurant pour se faire pardonner et là elle lui plantait un couteau dans le dos ! La haine emplissait ses veines, ses doigts repliés sur eux-mêmes, il essayait toujours de se délivrer.

Louis prit un malin plaisir à le prévenir de la suite des événements :

— Tiens, tiens, tiens ! Te voilà donc réveillé ! Ne t’agace pas, je vais enlever ton bâillon, mais avant je dois te dire deux ou trois choses. N’escompte pas ressortir d’ici vivant. Je vais, non, nous allons te faire subir mille et une souffrances ! Je vais montrer à notre belle Madeleine, la jouissance que l’on peut éprouver quand on inflige de la douleur à une personne. Tu seras notre cobaye, tu seras le révélateur de ma douce.

Marc ne le croyait pas, il ne semblait pas si méchant. Il se trouvait moins baraqué que lui. Comment pouvait-il lui prodiguer de la douleur ? Une fois son bâillon enlevé, il lui cracha au visage toute sa rage :

— Comment oses-tu me retenir ainsi ! Approche, détache-moi et on verra qui fera le plus de mal à qui ! Madeleine, sale petite pute ! Je t’ai tout donné et c’est comme ça que tu me remercies ! Viens me libérer et je te pardonnerais.

— Non Marc, je reste avec Louis, je suis désolée, mais je l’aime !

— Tu l’aimes ? Tu ne le connais pas ! On est ensemble depuis tant d’années, tu as tout oublié comme une idiote ? dit-il avec rage.

— Justement non. Je n’ai pas oublié ni la façon dont tu me traitais ni la virulence de tes coups. Je porte encore des marques sur ma jambe !

Louis, qui ne se trouvait pas au fait de cette ecchymose, vrilla. Il s’approcha de son otage et lui mit un coup de poing si fort qu’il en eut mal aux doigts. La tête de sa victime tourna sur le côté, un filet de sang coulait de sa bouche.

— Espace de petite merde ! Je vais prendre mon temps, prendre un malin plaisir à te faire crier !

Marc cracha, sourit à son bourreau et lui dit :

— Vas-y, fais-toi plaisir, mais sache que ta copine pensera à moi quand tu la baiseras. Elle rêvera de moi toutes les nuits. Puis merde, je te la laisse, elle n’est même pas bonne au pieu ! Regarde comme elle est habillée, ça te donne envie ça ? Elle est grosse, ses cheveux sont moches et en plus elle ne suce pas !

Ce fut au tour de Madeleine de mettre un coup à Marc, sauf que celle-ci tenait dans son poing ses clés, qu’elle serrait très fort dans sa poche de manteau lorsqu’il lui parlait. Le côté droit de sa figure apparaissait méconnaissable. Empli de stries pourpres, son œil ne fut pas épargné, il paraissait crevé, du liquide visqueux coulait de son visage, dégoulinant sur la chemise blanche. La jeune femme semblait hypnotisée par ça. Madeleine avait mis toutes ses forces dans ce geste, elle se montrait fière. Un rictus naquit sur son joli faciès. Louis l’applaudissait, heureux qu’elle ait eu le courage de s’imposer.

Le rire de Marc se transforma en cris. Il vociférait sur son ex-compagne :

— Espèce de salope, tu m’as défiguré, je vais te le faire payer ! rugissait-il.

Louis s’approcha de lui, souriant comme jamais, il ressentait tellement de fierté de voir sa douce ainsi. Dominatrice, sûre d’elle ! Une légère érection pointa dans son pantalon, cela l’excitait, c’était certain ! Il rêvait de faire l’amour avec cette femme devant ce vaurien !

— Bah alors le minable, on ne rigole plus ? Tu ne t’y attendais pas hein ?

— Ta gueule connard, regarde ce qu’elle m’a fait cette pute !

— Oh, mais ce n’est rien comparé à ce que tu vas subir, tu vas me supplier de t’achever !

Le regard de Louis devint encore plus sombre, un rictus malveillant apparaissait, puis tout à coup, il frappa le bras gauche de Marc avec un marteau. Son geste se montra très précis, on reconnaissait le bruit des os se casser en morceaux. Un cri de douleur mélangé à de la terreur sortit de la bouche de la victime. Louis adorait ce son, il jubilait d’entendre les rugissements de cet homme.

Madeleine, qui se tenait au côté de Louis quand il abattit l’instrument sur le bras, discerna un craquement puis la seconde d’après un hurlement. Avec étonnement, elle se sentait heureuse de voir son ex souffrir, sa part sombre commençait à se révéler. Elle aussi voulait infliger des supplices. Elle alla en direction de l’établi juste derrière et choisi un outil pour s’amuser avec.

Marc souffrait, cette douleur, il ne l’avait jamais ressenti. Son bras semblait en mille morceaux, des fourmis le parcouraient. Il commençait à croire que finalement les deux autres ne rigolaient pas, ils allaient bel et bien lui faire subir mille tourments. Au début, alors qu’il sortait des brumes de l’anesthésiant, il songeait à une mauvaise blague. Puis quand Madeleine le frappa, chose qu’il ne s’imaginait pas se produire un jour, il se rendit compte qu’elle se révélait sereine. Il avait découvert le visage de son ex, métamorphosé, elle ne transpirait plus la peur ou la crainte. Il aperçut, pour la première fois, ses yeux s’obscurcir, sur son faciès se dévoilait une femme sûre d’elle et un sourire machiavélique se dessinait. Jamais, il n’aurait pensé que cette femme puisse se montrer méchante, elle si soumise. Que lui avait donc dit ce fou furieux pour qu’elle se transforme ainsi ? Il entendait qu’on farfouillait derrière lui, une pointe d’anxiété traversa son corps. Qu’allait-il encore lui faire ? Mais lorsqu’il releva son regard, il vit Madeleine arriver à pas de loup avec un drôle d’objet dans sa main. Elle posa une question à son complice :

— Louis, qu’est-ce ceci ?

— Ça, ma douce, c’est une pince coupante à cliquet. Elle sert à sectionner les tuyaux en PVC. Tiens, essaie de rabattre son bec.

Madeleine s’exécuta, elle entendit un clac quand elle serra la pince dans sa main. L’ustensile s’arrêta, il ne se refermait pas plus, elle posa un regard interrogateur sur son mentor qui lui répondit :

— La spécificité de cet objet, c’est qu’il se referme que par étape, ainsi on n’abîme pas le tuyau. Il faut donc que tu répètes ton geste jusqu’à ce que la pince se ferme entièrement.

— Oh ! J’ai compris. Dans ce cas, j’aimerais l’utiliser si possible.

— Bien sûr mon ange, que désires-tu sectionner ?

Madeleine se retourna vers le prisonnier qui agrandissait ses yeux, elle l’inspecta et se décida.

— Je vais lui couper un doigt.

— Bonne idée, je vais t’aider en le maintenant.

Marc, qui entendait tout de leur conversation, voulut serrer ses poings, mais Louis se montra plus rapide. Une peur insidieuse refluait de son corps, des gouttes de transpiration dévalaient son front poisseux. « L’avantage, c’est qu’il ne ressentait presque plus la douleur sur son visage ou son bras », se dit-il. Louis lui maintenait la main pour qu’il ne puisse pas bouger. Il aperçut Madeleine s’approcher, un regard malveillant dirigé sur lui. Elle avait définitivement changé. Il ne la reconnaissait plus du tout, elle s’était métamorphosée en un monstre en soif de vengeance.

Mais Madeleine hésitait, elle voulait lui faire du mal, plus que tout au monde, lui rendre la monnaie de sa pièce. Mais était-elle cette personne-là ? Elle n’avait jamais éprouvé ce besoin impérieux comme elle le ressentait maintenant. Fallait-il qu’elle passe par là pour se sentir mieux, enfin elle-même ? Elle pensa à toutes les horreurs que Marc lui avait infligées, puis comme mue par une nouvelle résolution, elle plaça la pince au niveau de l’annulaire. L’objet émettait un clic clic à chaque fois que Madeleine le pressait. Puis les lames furent sur la chair du supplicié. Le tortionnaire s’aperçut qu’elle était à un clic de faire tomber le doigt. Elle toisait Marc dans les yeux, ou plutôt dans l’œil, puis serra de toutes ses forces ! Ce geste sonnait le glas de sa soumission. L’homme hurla, vociféra, le flux sanguin faisait ressortir des gerbes de sang à chaque pulsation cardiaque de l’individu et le doigt roulait au pied de la belle. Elle regardait ce spectacle avec adoration, oui, elle jubilait de plaisir face à son acte. Contempler son ancien bourreau devenir la victime était jouissif, elle éprouvait une très grande fierté de lui faire du mal, enfin elle se sentait libre !

Louis vit toute la scène et observait sa bien-aimée évoluer. Il crut au début qu’elle allait changer d’avis, mais non, elle l’avait fait ! Il ressentit tant de fierté, cela l’excitait d’admirer Madeleine se transformer en tortionnaire. Il s’approcha d’elle et lui dit :

— C’est parfait ma douce, tu es magnifique ainsi.

Il prit sa main libre et l’embrassa. Elle lui sourit pleinement et lui répondit :

— Il ne souffre pas assez, je veux qu’il subisse plus. Tout le mal qu’il m’a fait subir, je veux qu’il ressente la terreur comme je l’ai ressenti. Je veux voir sur son visage la peur, je veux qu’il me supplie d’arrêter comme je l’ai supplié moi !

— Tes désirs sont mes ordres, ma belle. Je vais te donner tout ce que tu souhaites.

Marc hurlait encore, cette salope lui avait coupé le doigt ! Comme avait-elle osé ? Il entendait les battements de son cœur dans ses oreilles, sa main le brûlait, il souffrait trop. Jamais il n’aurait cru subir cela, lui si gentil, si parfait ! Cette conne ne mesurait pas la chance qu’elle avait de l’avoir ! Entre rage et douleur, l’esprit de Marc semblait loin de la pièce où il se situait. Il s’imaginait se libérer, puis poignarder ce salaud et enfin violer et tuer cette pute ! Ils ne méritaient que ça ! Une douleur plus aiguë le fit revenir à la réalité. Il pencha la tête sur l’endroit d’où provenait ce mal quand il vit qu’il lui manquait le gros orteil. En regardant de plus près, il l’aperçut par terre, auréolé d’une petite flaque pourpre. Madeleine se tenait accroupie à côté et l’observait, les yeux aussi noirs que la nuit, du sang maculait ses mains et son visage. Elle semblait possédée par le mal, un rictus mauvais dévoilait ses dents blanches. Au moment où il comprit qu’elle gardait en otage un autre de ses orteils, c’était trop tard. Un clic et le doigt de pied tomba à terre, un filet purpurin s’écoulait de la plaie. Cette douleur fut trop intense, son corps lâcha et il s’évanouit.

— Ma belle, tu te montres très remarquable ! félicita Louis.

Elle se releva, admira son compagnon et répondant à une subite envie, l’embrassa à pleine bouche. Elle désirait cet homme qui la chérissait. Elle approfondit leur baiser. Leurs langues se frôlèrent, s’explorèrent pour enfin danser une valse romantique. Au bout de quelques secondes, ils reprirent leurs souffles, s’entre-regardèrent et se sourirent tendrement. Toute trace de monstruosité avait disparu de leur faciès. Haletant, Louis se recula et lui avoua :

— Ma douce, tu m’excites, j’ai envie de te faire l’amour ici, mais pas maintenant. Avant j’apprécierais qu’on finisse notre travail, je veux que tu jouisses devant son cadavre.

Madeleine ne fut pas choquée par les propos de son compagnon, non, elle désirait exactement la même chose.

— Faisons-le souffrir un maximum, mon Louis, ensuite fêterons notre nuit de Saint-Valentin.

— Oui ma tendre. On va le déplacer et l’allonger sur la table au fond.

Son nouvel amant, lui, pointa du doigt le fond de la grange. Elle y découvrit une sorte d’autel trôner en plein centre. Comment ne l’avait-elle pas vu auparavant ?

Le jeune homme profitait du fait que Marc se soit évanoui pour le poser sur sa table fétiche. Elle se montrait très robuste, en bois de Chine, avec des chaînes en fer à chaque coin. Ainsi, il pouvait nouer ses victimes et leur faire subir toutes sortes de supplices sans que ceux-ci ne puissent bouger. Il plaça son martyr, entreprit de le déshabiller avec Madeleine puis l’attacha. Les gestes de sa tendre se révélaient doux, précis, mais légèrement pressés. Quand il la regardait, il sentait une chaleur remonter sa colonne vertébrale. Lorsqu’elle l’avait embrassé, un feu d’artifice jaillit dans son ventre. Pour la première fois de sa vie, il ressentait du désir, mais également de l’amour. Incompréhensible pour lui, qui refoulait depuis toujours ces sentiments, mais là, il devait se rendre à l’évidence : son corps et son esprit étaient tombés sous le charme de Madeleine. Cette femme, si pure en apparence, se dévoilait aussi sombre que lui.

Un gémissement sortit les deux tourtereaux de leurs pensées, le signal qu’ils attendaient pour continuer leur méfait. Les amants maudits s’approchèrent de leur persécuté. Un sourire vicieux sur leur visage, enfin ils allaient pouvoir exprimer pleinement leur talent, faire crier cet homme de la manière qu’ils le souhaitaient, lui donner le coup de grâce et fêter, comme il se devait, la Saint-Valentin.

Marc s’éveilla avec la douleur et comprit de suite qu’il se tenait allongé. Son bras lui faisait extrêmement mal dans cette position, dans n’importe laquelle d’ailleurs. Il tourna la tête pour voir dans quel état il se trouvait et ce qu’il vit lui fit un haut-le-cœur, ses os se montraient dans un angle pas naturel. Ses pieds… ses pieds le faisaient souffrir aussi, il n’aurait jamais imaginé subir cela un jour ! Toute cette souffrance pour une fille ! Il se sentait bien bête d’avoir eu l’idée du restaurant, s’il ne l’avait pas proposé, il n’aurait pas été dans cet état ! Soudain, il vit une ombre approcher. Il fixait de son œil valide l’individu qui se matérialisait à ses côtés. Regard de fou, sourire de tyran, il tenait en sa main un couteau de chasse. Mais qu’allait-il faire encore ? En pointant son attention sur l’autre côté, il observa Madeleine sourire à pleines dents, son visage maculé de pourpre lui faisait penser à un démon. Pour une fois, Marc ressentit de la peur envers elle, elle n’apparaissait plus aussi douce, aussi maniable que la veille. Elle possédait un regard sombre, il paraissait froid, sans aucune émotion telle une psychopathe !

Louis appréciait ce qu’il découvrait dans les yeux de sa victime, de l’effroi, il visualisait la sueur qui perlait sur son corps. Il semblait si terrorisé qu’il n’avait pas réalisé qu’il se montrait nu ! Son corps transpirait la crainte.

— Quelle chochotte ! Tu pues la terreur, il est où l’homme qui fanfaronnait en battant sa femme ?

— Détache-moi et on en reparle connard !

— Ah ! Tu n’as pas perdu ta répartie, on va voir si tu feras encore le fier dans quelques instants. Je vais te lacérer, te dépecer morceau par morceau, Madeleine t’infligera le coup de grâce !

À ces mots, Marc serra les dents, il savait qu’il allait encore subir d’horrible souffrance.

Louis s’approcha de son martyr, posa la pointe de son couteau sur le biceps droit et fit dévaler sa lame le long du muscle. Un gémissement sorti de la bouche du supplicié. Ce n’était pas assez pour le tortionnaire, alors il recommença de l’autre côté, là où son bras se montrait en charpie. La douleur que lui infligea la coupure se révélait extrême, il hurla de plus belle. La table fut bientôt maculée de la source vitale de tout être, telle une rivière qui se gonfle petit à petit. Le sang sinuait le long des bras pour former un grand lac sur le bois clair.

Marc sentait son fluide s’échapper de son corps au rythme des battements de son cœur, mais contre toute attente, il n’éprouvait en aucun cas la douleur. Il eut un choc en s’apercevant qu’il se montrait totalement nu, il ne ressentait pas la fraîcheur sur son corps endolori.

Pour Louis, ce n’était toujours pas assez, il entreprit donc de lui arracher un morceau de peau. Il jaugea cette silhouette musclée, fit couler sa pointe le long du torse et d’un mouvement net et précis, planta la lame dans les abdominaux de son jouet. Un cri s’ensuivit, enfin un peu d’action, se disait le tortionnaire. En vérité, la lame n’était pas très profondément enfoncée, juste assez pour réaliser une ouverture. Louis dessina un cercle avec la pointe, pareil à un chirurgien qui préparait sa zone d’exploration. Le sang s’échappait en mince filet, dévalait les flancs du supplicié qui hurlait. Le bourreau s’arrêta quelques secondes, étudia son cercle parfait, puis regarda sa douce.

Madeleine n’en perdait pas une miette, telle une interne en chirurgie, elle observait son compagnon opérer. Studieuse, mais aussi avide de sang, elle se léchait les lèvres. Une joie intense parcourait son corps, son ex subissait ce qu’elle voulait. Le voir ainsi nu, offert à leur macabre jeu. Elle souriait comme un enfant devant sa gourmandise préférée.

Louis remarquant sa belle heureuse, continua son supplice, soulevant de son doigt un bout de chair pour avoir dès lors plus de place pour y faufiler sa lame, puis il expliqua à sa tendre :

— Le dépeçage se réalise avec douceur, on tient une partie avec ses doigts puis on enfonce sa pointe. Ensuite, tu fais bien attention à ce que cela ne transperce pas le lambeau, car c’est très fragile. Tu fais glisser la lame comme ça le long, entre le muscle et l’épiderme.

Tout en expliquant, Louis opérait. Après quelques mouvements calculateurs, il enleva enfin ce fragment de chair tant convoité. Il le montra à sa tendre qui le prit en main. Un filet visqueux reliait encore le morceau du reste du corps. Louis le rompit en rigolant.

Marc hurlait, vociférait, de son ventre, une douleur atroce en ressortait. Il ressentait comme une brûlure, tous ses membres semblaient en souffrance à présent. Il savait que ce n’était que le début, pourtant il désirait la fin de toute cette comédie au plus vite. Il tourna la tête et ce qu’il vit le fit vomir.

Madeleine venait de croquer dans ce morceau de peau, elle mastiquait délicatement comme si elle dégustait un bonbon. Elle n’aurait jamais fait ça avant, le sang la dégoûtait. Mais elle ressentit une irrépressible envie de goûter la chair de Marc et aussi surprenant que cela puisse paraître, elle affectionnait ça.

— Louis, tu as déjà mangé de la chair humaine ?

— Oui ma douce. Mais toujours cuite, j’aime préparer ma viande avant de la savourer. Je vais te montrer les meilleures bouchées et ensemble on pourra cuisiner si tu veux. Pour éviter toute infection et intoxication, il faut bien cuire ta viande.

— Ah, je n’avais pas pensé à cela. Heureusement, nous avons fait des tests il n’y pas longtemps. Tu t’en souviens, Marc ?

Madeleine regardait son ex quand elle vit qu’il se trouvait tout barbouillé de vomi.

— Roh Louis, regarde ! Il s’est vomi dessus !

— Quand je te dis que c’est une chochotte. Donne-moi un morceau ma douce que je goûte quelle saveur il a.

Marc vit le couple maudit avaler le reste de chair qu’ils lui avaient prélevé. Un autre haut-le-cœur le prenait. Comment pouvait-on ingérer de la chair humaine ? Non seulement ils lui infligeaient de la souffrance physique, mais aussi de la souffrance psychologique. Car oui, les voir réaliser ces atrocités, augmentait son rythme cardiaque, il visualisait les pires scénarios et ça, il détestait. Plus ils les observaient faire, plus l’angoisse montait. Ne pas savoir ce que serait la prochaine torture le terrorisait, il spéculait dans sa tête, s’imaginant tout un tas de choses, pour au final ressentir mille fois pire physiquement. Il semblait à bout de force, le corps meurtri à l’extrême. Ses vomissements résultaient d’un trop-plein de douleur corporelle et mentale. Lui qui se montrait si fort en temps normal, se sentait misérable. Sa propre femme le martyrisait, quelle honte ! Autant le tuer de suite, sa fierté ne s’en remettrait jamais.

— Ma chérie, as-tu déjà mangé de la viande fumée ?

— Non, qu’est-ce ?

— Le principe est de mettre un morceau dans un fumoir, avec un feu déjà allumé, plusieurs heures, ainsi elle aura un goût fumé.

— Ah ! Comment prépare-t-on cela ?

— Alors tu prélèves un morceau de choix, en général du muscle. Il faut donc tout un bloc, le mieux c’est avec l’os. Ensuite, tu le pends dans une pièce ou un fumoir, moi j’ai une pièce spéciale. Tu alimentes ton feu de bois et laisses la fumée faire le travail.

— Cela m’a l’air tout à fait délicieux, tu en as déjà produit ?

— Oui, c’est extra ! Désires-tu en créer ?

— Avec joie !

Madeleine sautillait dans tout le sens, c’était sans nul doute la meilleure Saint-Valentin qu’elle fêtait ! Puis d’un coup, elle se stoppa net et demanda :

— Faut-il qu’il soit encore en vie pour prélever la viande ?

— Peu importe, tant que le corps se montre encore chaud, ça le fait.

— Oh !

Les yeux de Madeleine s’illuminaient de mille étoiles, elle avait une idée en tête. Une idée qu’elle s’empressa de partager avec les deux hommes :

— Louis, je veux le faire maintenant ! Marc, tu vas choisir quel membre je te coupe. Inutile de me supplier, je le ferai quand même et je ne me montrerai pas tendre.

Madeleine arborait le visage d’une psychopathe, prête à tout pour son propre plaisir, la douceur ne semblait plus du tout présente dans ce corps. À la place, un monstre en ressortait, un monstre qui avait soif de vengeance, mais aussi de sang. La Madeleine soumise avait définitivement disparu, cela produisait une terreur terrible chez Marc. « Comment avait-il fait pour vivre avec cette femme ? », se demandait-il.

Louis quant à lui jubilait, il avait fallu que quelques heures pour que sa protégée se révèle au grand jour. Tout le monde a sa part sombre dans différents niveaux. Madeleine semblait avoir tant souffert dans son passé, qu’elle se prédestinait à un grand avenir avec lui. Ensemble, ils feront de la peur et le sang leur unique futur. Voir les autres souffrir pouvait vous procurer tellement de jouissance ! Comment ne pas vivre dans cette optique ? Il ne comprenait pas les « biens penseurs » qui prônaient la paix et l’amour. Sans douleur, il n’y a pas de paix, il en était convaincu. La douleur faisait intégralement partie de l’espèce humaine, elle vous permettait de savoir que la vie réside encore en vous. Le sang n’est-il pas l’essence du cœur ? Sans ce liquide chaud et pourpre, il n’y a pas de vie. Il avait appris tout cela à ses dépens, aujourd’hui il faisait couler le sang pour son propre plaisir. Une vengeance qu’il avait commencée avec son père. Mais cela c’était une autre histoire…

Il sortit de ses pensées quand Madeleine lui toucha le bras. Elle le regardait avec sérieux, tenant un couteau de boucher entre les mains.

— Louis, montre-moi la marche à suivre. Je désire ardemment le faire avec toi. Tu es mon modèle.

Le jeune homme ressentit un pincement au cœur, il tombait de plus en plus amoureux de sa belle. L’entendre prononcer ces mots l’excitait, la pression dans son pantalon devenait insoutenable, bientôt il devra assouvir son besoin de pénétrer Madeleine. Mais avant, il lui dit en caressant sa joue amoureusement :

— Ma douce, je ferais n’importe quoi pour toi. Je me sens plus qu’honoré de réaliser cela avec toi. Ensemble, nous allons démembrer cette enflure. Plus jamais il ne te fera du mal, je ferais de toi ma reine invincible, mon amour.

Madeleine ressentit un élan d’amour, des papillons parcourant tout son corps pour finalement se poser au creux de son ventre. L’excitation la gagnait, une chaleur humide s’installa entre ses jambes. Après, elle ferait l’amour à son tendre, elle se le promit. Elle colla sa joue contre la paume de son amour, lui offrit l’un des plus beaux sourires qu’elle n’ait jamais produits, puis se sépara de son tendre pour enfin réaliser ses desseins.

— Bien, Marc as-tu choisi ce que je te coupe ? dit-elle très sérieusement.

— Non, laisse-moi du temps pour réfléchir, je t’en supplie.

— Du temps ? Mais tu te prends pour qui ?

Madeleine fut prise d’une crise de rire, elle paraissait démoniaque, son visage dirigé vers le plafond, elle rit encore pendant quelques secondes pour le regarder froidement.

— Tu n’as pas saisi. Choisi et tu ne souffriras presque pas ou alors laisses moi choisir et tu endureras mille supplices, je prendrai mon temps, je te démembrerai avec lenteur, mais surtout avec acharnement. Cela ne sera pas tendre et tu auras d’autant plus mal que je n’utiliserai pas les outils nécessaires ! Tandis que si tu me montres l’endroit, Louis m’épaulera, nous prendrons le soin de te faire le moins de mal.

— Tu me mens ! Depuis que tu as rencontré cet homme, tu me fais subir les pires choses ! Je pensais que tu m’aimais, mais visiblement pas assez !

— Vois-tu mon cher ex, Louis m’a aidé à comprendre que l’amour, cela se partage, que l’amour ne fait pas souffrir. Qu’il te fait ressentir un bonheur immense ! Avec toi, je souffrais, j’avais peur de toi à chaque seconde, je croyais t’aimer, mais non, j’étais juste faible. Tu m’as annihilée, tu m’as rabaissée à longueur de temps, pourquoi ? Faire de moi ta chose ! Ce n’est pas ça l’amour !

Madeleine s’emportait, le couteau à la main, le secouant dans tous les sens au fur et à mesure qu’elle lui révélait la vérité. Puis tout à coup, elle le planta dans la cuisse de Marc qui se mit à hurler de toutes ses forces. Il ne l’avait pas vu venir celle-là !

— Tiens, je viens de choisir à ta place. Louis mon tendre, nous prendrons sa cuisse droite.

— Avec plaisir, de toute façon il n’en aura pas besoin, dit le jeune homme en souriant. Mais ma douce, si on lui sectionne la jambe, il mourra dans les minutes qui suivent. Souhaites-tu la couper maintenant où tu as autre chose en tête ?

— Ah oui ! Je voulais m’amuser avec la pince. OK, je laisse le couteau à sa place, de toute manière il va rapidement l’oublier ! répondit la jeune femme avec un regard diabolique.

Marc entendait tout, il crut que ses supplices allaient enfin se terminer, mais il déchanta vite quand Madeleine en décida autrement. Il souffrait déjà plus que de raison, pourquoi lui infliger encore de telles atrocités ?

Le pauvre ne se doutait pas un seul instant de ce qui allait se passer. Ce que Madeleine avait en tête était horrible, oui plus horrible que tout ce qu’il avait subi jusque-là.

La jeune conjointe délaissa le couteau dans la cuisse du martyr pour aller récupérer sa pince favorite. Elle la parcourait sous tous les angles en se demandant comment elle allait procéder. Le regard sérieux, elle tourna encore et encore l’outil. Puis, un éclair de génie apparut sur son joli visage. Elle avait trouvé !

— Louis, mon tendre, si tu souhaites lui faire endurer autre chose pendant que je m’occupe de lui, ne te gêne surtout pas. Amuse-toi comme moi, je m’amuse.

— En vrai ma chérie, j’avais en tête de lui causer un énième tourment, mais j’avoue que te contempler me ravit, m’excite deux fois plus même !

— D’accord, je vais avoir besoin de toi alors.

— Oui, dis-moi tout.

Marc écoutait attentivement ce que se racontaient les deux autres, il semblait ne pas avoir conscience qu’il n’aurait jamais du faire cela. Savoir son supplice à l’avance allait le démolir, du moins psychologiquement. Quand il entendit les paroles de son ex, il cria, la supplia de le laisser.

— Madeleine, je t’en conjure ne met pas à exécution tes desseins ! Tu m’as fait assez de mal comme ça ! Regarde mon œil, mes bras, ma cuisse et mes orteils. Je souffre, achève moi pour l’amour du ciel !

La jeune femme n’écoutait pas un traître mot de ce que prononçait sa victime, elle s’approchait de lui avec ce regard de folle. Marc remuait autant qu’il pouvait, braillait, mais cela n’était pas suffisant. Madeleine attrapa son sexe dans la main gauche, puis actionna la pince de son autre main. À chaque clic, Marc hurlait encore plus fort, suppliant de ne pas commettre cet acte. La sueur dévalait son front, se mélangeait au sang séché, une larme roulait de son œil valide. Il avait froid d’un seul coup, ses oreilles bourdonnaient, l’angoisse de ressentir la douleur ultime le saisit, son corps fut tétanisé.

Louis jouissait de voir le supplicié souffrir, mais d’autant plus d’observer son amour lui infliger tout cela. À chaque fois que la pince se resserrait, il constatait que sa douce prenait un certain plaisir à faire durer le suspense.

Madeleine semblait concentrée sur sa tâche, impatiente de prodiguer le coup de grâce. Elle éprouvait une immense joie à laisser traîner les choses, comme pour augmenter la souffrance de Marc le plus possible. Elle le savait, une fois son membre visqueux coupé, il perdra connaissance, puis la mort arrivera très vite, et avec elle la fin des réjouissances.

— Encore un clic et ton sexe tombera comme une vulgaire saucisse décrépie, dit Madeleine avec un sourire machiavélique.

Elle prit son temps, pressant sa main petit à petit, regardant son ancien conjoint suffoquer tant l’angoisse le saisissait. Puis d’un coup, l’objet se ferma autour du pénis. Un hurlement jaillit de la bouche du martyre, des ricanements sortirent de celles des tortionnaires. Le morceau de chair chuta sur la table, un geyser d’hémoglobine s’évacuait du corps, au rythme de son palpitant. Le sang inondait tant la table qu’il coulait à flots sur le sol. Les cris s’estompèrent peu à peu, Marc partait dans les limbes, il s’endormit pour ne plus jamais se réveiller. Le flot écarlate diminua, comme les rires des bourreaux. Madeleine lâcha la pince pour prendre en main l’appendice flasque.

Ses mains se montraient de couleur carmin, elles dégoulinaient de sang. La jeune femme approcha le fragment encore tiède et décida de croquer à pleine dent. Elle rêvait de le faire depuis un moment. Un sentiment de satisfaction la parcourut, elle se sentait enfin en paix avec elle-même. Elle tendit le bout à Louis :

— Tu en veux un morceau ?

— Non ma douce, ce n’est pas la pièce que je préfère.

— Tu as raison, c’est empli de nerfs, pas facile à mâcher. Tout en disant cela, elle cracha à terre ce qu’elle avait en bouche.

— Regarde comme il a l’air ridicule sans son précieux sexe. Comment as-tu pu vivre avec ça ? demanda Louis.

— Je me trouvais faible, il m’aimait, enfin je le pensais.

Louis s’approcha de Madeleine, puis l’embrassa, ils se montraient pressés, les mains écarlates frottaient les corps rapidement immaculés. Leurs langues dansaient dans un rythme endiablé, bientôt ils se retrouvèrent nus et firent l’amour au pied de la table. Dans le sang, la jeune femme s’allongea, attirant Louis sur elle. Ils scellèrent leur destin en s’unissant. Louis bandait comme un fou, il ressentait tant d’excitation pour sa chérie, qu’il fut tout juste contrôlable. Elle le guida en elle et l’incita à bouger en écartant les jambes. Après quelque mouvement de va-et-vient, Madeleine poussa son amant pour se mettre en levrette. Une invitation à la jouissance pour lui. Leurs corps se révélaient carmin, poisseux et enfiévrés. À peine entré dans son antre que sa douce gémit avec force, l’orgasme la saisit, elle s’envola dans un monde de volupté pour n’en redescendre que quelques minutes plus tard. Louis exhalait des râles de plaisirs, il affectionnait cette position où il sentait tout. Il la pénétra une dernière fois en serrant les hanches de Madeleine, puis s’immobilisa. Il jouit fort, cria de toute son âme. Mon Dieu que cette femme était bonne. Ils reprirent leur respiration, l’un à côté de l’autre, toujours dans le liquide visqueux de Marc, mort. Leurs corps s’exhibaient tout en vermeil, leur sueur s’étant mêlée au sang du cadavre, ils se montraient poisseux, mais repus.

Après quelques minutes dans cette posture, d’un commun accord, ils se relevèrent et se rhabillèrent.

Le corps de Marc demeurait encore chaud, leur moment d’ébats n’avait duré que quelques minutes. Madeleine reprit le poignard et Louis saisit une scie à métaux. Ensemble, ils commencèrent à démembrer le cadavre. Faisant glisser la pointe de son couteau le long de la hanche, l’apprentie bouchère amorça son opération sous les directives de son amant.

— Voilà tu commences par là, puis tu réalises bien le tour de la cuisse. Très bien, ma douce, tu fais un travail remarquable.

— Oh ! Regarde Louis, il n’y a presque plus de sang dans son corps. C’est étrange d’ouvrir les chairs sans que cela baigne dans ce liquide chaud.

— Oui, mais tu vas t’y habituer, mon ange.

— Ensuite, je fais quoi ?

— Tu vas inciser plus en profondeur, oui plonges bien ta lame pour que je puisse passer avec ma scie après.

Tout en écoutant son amant, Madeleine s’exécutait. Elle travaillait avec soin et délicatesse. Son côté sauvage l’ayant abandonné lorsqu’elle avait joui. Maintenant, elle se montrait plus posée et sereine, l’excitation étant redescendue. Elle enfonça le couteau jusqu’à buter contre l’os du fémur. Par la suite, elle entreprit d’ouvrir un maximum les chairs pour voir dedans. Elle semblait hypnotisée par la vue, une fois sa tâche accomplie, elle lâcha l’instrument et parti à la découverte de l’intérieur de l’homme qui lui avait causé tant de mal. La jeune femme se sentait bien, dans son élément, comme si elle devait se tenir là depuis toujours. Ses doigts qui fouillèrent le muscle encore tiède agrandirent l’entaille. Après quelques minutes d’inspection, elle s’arrêta et mit un doigt ensanglanté dans sa bouche.

— Mon amour, pouvons-nous manger un morceau dès aujourd’hui ? J’aimerais te concocter un repas de Saint-Valentin digne de ce nom.

— Bien sûr ma princesse. Dis-moi, tu veux quoi ?

— Il a passé tellement de temps à me rabâcher comme son postérieur était beau et bien sculpté que je désire le goûter.

— D’accord, dans ce cas nous allons prélever sa jambe et après son fessier. Il faudra bien préparer la viande, car je crains que ce soit un peu dur. Heureusement, je possède tout ce qu’il faut dans la cuisine, dit le jeune homme en rigolant.

Madeleine le suivit et ensemble ils rirent à gorge déployée.

Louis se sentait béni de pouvoir partager cela avec sa muse, son amour, son âme sœur. Il n’aurait jamais pu croire que cette soirée de solitude allait se dérouler ainsi. Il ressentait les prémices de l’excitation montées en lui. Enfin, il avait droit à sa part de bonheur ! Quand ils se calmèrent, Louis empoigna la scie et entama son œuvre. Il posa la lame sur l’articulation pour obtenir plus d’amplitude de mouvement, puis comme s’il avait toujours fait cela, il s’appliqua. Il y mit toutes ses forces, car oui les os se montraient résistants. Avec force et acharnement, il scia encore et encore. Des gouttes de sueur dévalaient son visage, son poignet commençait à lui faire mal quand il parvint enfin à détacher la jambe. Avec un soupir, il dit :

— Cela aurait été plus simple avec une hache, mais je n’en ai pas.

Il lâcha l’outil et fit pivoter son poignet de gauche à droite. Prit le marteau et l’abattit sur les genoux.

— Voilà ses genoux sont disloqués. Nous pourrons ainsi séparer le mollet de la cuisse à la main.

Madeleine le regardait faire. Elle éprouvait la fierté de posséder un homme, un vrai. Louis se montrait si fort et viril, mais aussi au petit soin pour elle. Elle voulait tellement le rendre heureux, lui redonner tout ce qu’il lui avait offert. Elle se sentait si reconnaissante d’avoir songé au taxi pour cette soirée. Le destin l’avait mis sur son chemin, ils étaient voués à se rencontrer cette nuit de Saint-Valentin.

En se retournant, Louis remarqua que sa douce semblait dans les nuages, il voyait une drôle de lueur dans ses yeux, un sourire naquit sur son joli visage. Il s’approcha d’elle, lui caressa le bras et la fit revenir dans le présent. Il l’embrassa tendrement, puis le baiser s’intensifia. Louis dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas lui refaire l’amour. Il s’éloigna, haletant, avec une érection dans le pantalon.

— Ma chérie, je te désire encore, mais il faut que l’on finisse avant que le corps soit froid et que la viande ne commence à pourrir. Il nous reste très peu de temps.

— OK, je vais t’aider. Dis-moi ce que je peux faire.

— Je vais arracher son genou, ensuite tu dépèceras la cuisse. Je te dirais comment faire, pendant que je prélève son fessier.

— D’accord ! Quel poignard dois-je prendre ?

— Va voir sur l’établi, il y a un cutter. Il se révèlera plus maniable que mon couteau de chasse.

Madeleine s’exécuta et saisit l’instrument. Quand elle empoigna l’objet, elle entendit un crac, signe que Louis avait réussi à séparer la jambe en deux. Elle se tourna et applaudit, fière de son amour. Louis la regarda et fit une courbette, comme dans les spectacles. L’ambiance semblait bonne enfant, les amants maudits possédaient un large sourire au visage, celui-ci se remarquait d’autant plus que leurs dents blanches ressortaient avec tout le rouge sur leur faciès.

Après cet instant de rigolade, les deux reprirent leur sérieux. Louis donna la cuisse à Madeleine qui la posa sur l’établi.

Le jeune homme retourna le cadavre et entreprit de retirer le morceau de viande pour sa douce. Il pensait en même temps à ce qu’il allait faire du corps. Il réfléchissait à la suite de son plan tout en découpant dans la fesse droite. Il incisa comme un chirurgien, avec délicatesse et droiture. Puis il enfonça sa lame plus profondément et fit un cercle. Ensuite, il plaça sa lame à l’horizontale et coupa dans le muscle. Un mince filet de sang s’écharpait, il dévala le fessier timidement tant il semblait épais. Le corps à peine tiède commençait à se rigidifier. Après quelques mouvements bien étudiés, Louis tenait entre ses doigts le muscle tant convoité. Il alla à côté de sa douce et lui présenta. Elle se montrait concentrée sur sa tâche. Elle ne l’avait pas vu arriver.

Madeleine avait presque fini d’enlever l’épiderme. Elle s’était appliquée, ne retirant qu’à certains endroits de la chair. Le cutter se révélait très bien aiguisé, il tranchait comme dans un bout de beurre. Au final, Louis ne dut pas lui dire comment faire, elle l’avait observé et semblait avoir tout intégré. La lame glissait entre le muscle et la peau. De sa main libre, elle tenait le tissu épidermique en le levant au fur et à mesure que son cutter coupait. Elle avait ainsi enlevé les trois quarts de peaux en un seul morceau. Concentrée sur son ouvrage, elle n’entendit pas Louis quand il arriva à ses côtés avec la viande tant convoitée. Il lui présenta son trophée et lui sourit. Il le posa sur un bout de papier et admira sa promise. Les yeux de la jeune femme se montraient brillants, son visage serein contrastait avec toute l’hémoglobine sur celui-ci. Elle regardait avec envie le muscle posé, elle se lécha les lèvres et retourna à sa tâche.

— Tout ce travail m’a donné l’eau à la bouche, pas toi, mon doux ? dit-elle en enlevant le reste de peau.

— Si ! J’ai hâte de terminer et de passer à table. Pendant que je me débarrasse de lui, tu prendras une petite douche et te relaxeras.

— Oh non ! Je voulais t’aider. À deux, nous irons plus vite. Au fait, qu’allons-nous faire de lui ?

— Nous allons finir de le démembrer, ensuite nous le brûlerons et enterrerons les cendres et autres résidus dans la fosse sous la maison.

— Quelle merveilleuse idée ! Tu es un génie, mon chéri.

Madeleine regardait avec amour cet homme aux mille ressources. Il pensait à tout, elle se sentait réellement en sécurité avec lui. Elle posa le cutter et le ruban de peau sur l’établi et se retourna vers son tendre. Entre eux, une tension sexuelle émanait, l’horreur les avait réunis plus rien ne pourra les séparer.

Louis prit en coupe le visage de son ange et lui dit :

— Pour toi, je tuerais la terre entière. Je t’ai trouvée, révélée et maintenant je vais t’aimer jusqu’à la fin des temps.

Il l’embrassa langoureusement, gardant toujours son visage entre ses mains. Elle ouvrit sa bouche, se trémoussa contre lui. Son mont de Vénus en feu, elle se frotta contre la jambe de son amant, allant de plus en plus vite. Tout en l’embrassant, Louis tenait sa femme. Il était excité, mais la sentir se frotter contre lui, lui procurait un plaisir immense. Il plaça sa cuisse correctement contre sa douce, lui donnant ainsi accès à l’orgasme qui pointait. Elle cria dans sa bouche, il dut la retenir pour ne pas qu’elle s’effondre. Encore dans les brumes de la jouissance, elle sortit le sexe de Louis et commença un doux va-et-vient. Haletant et embrassant toujours sa promise, il sentait les prémices de l’orgasme arriver. Il voulut la stopper, la retourner et la prendre contre l’établi, mais celle-ci resserra son emprise et accéléra. Il ne put se retenir plus longtemps et dans un râle rauque il se déchargea dans la main de sa douce. Elle continua son va-et-vient jusqu’à ce que les spasmes de son amour s’arrêtèrent. Après un énième bisou affectueux, ils se séparèrent. Madeleine essuya ses mains dans un des vêtements de Marc, pendant ce temps, Louis remit son pantalon correctement. Leurs visages se montraient rayonnants, la jouissance faisait briller leurs yeux.

— Vient ma chérie, préparons la viande pour sa fumigation.

— Je te suis, mon tendre.

Ensemble, ils s’emparèrent des morceaux de nourriture et sortirent de la grange. L’aube se levait, Madeleine vit qu’ils étaient complètement isolés en plein milieu des champs. Elle contemplait le ciel quand Louis refermait à clé la bâtisse. Puis, ils se dirigèrent vers la maison, main dans la main, comme un couple normal.

En arrivant dans la cuisine, Louis déposa la carcasse sur le plan de travail, se nettoya les mains et chercha un grand torchon. Quant à Madeleine, elle s’occupait de la viande pour le repas du matin.

La jeune femme saisit une assiette sur l’évier, apposa le muscle, se lava les mains et enfin emballa dans du film transparent la viande. Ensuite, elle le plaça au réfrigérateur. Puis elle se retourna et demanda :

— Louis, tu as des haricots verts, champignons et pommes grenailles ?

— Oui, j’ai tout cela. Je vais mettre la viande dans le fumoir du cellier et t’indiquer où tout se trouve.

— Merci, prend du vin rouge si tu as.

— Un petit Saint-Émilion te dit ?

— Parfait.

Louis partit dans la pièce d’à côté, mit le feu dans le compartiment spécial du fumoir, il placera la viande quand celui-ci aura atteint la bonne température. Force de pratiquer cette cuisson, il possédait un fumoir de dernière génération qui se régulait et sonnait une fois la température atteinte, ainsi il pouvait faire autre chose pendant ce temps. Ensuite, il alla à la cave chercher une bouteille de vin. Celle-ci se présentait très fournie, sur tous les murs se situaient différentes sortes de vin. La température de la salle se révélait idéale pour le stockage, il devait avoir pas moins d’une centaine de bouteilles, toutes des grands crus. Amateur de bonne viande, il se délectait de posséder de bons vins, cela semblait évident. À la sonnerie, il suspendit la viande et régla pour que cela fume pendant douze heures, bien entendu il ira remettre du bois plus tard. Quand il remonta, il entreprit de mettre la bouteille dans sa cave à vin à côté du frigo, puis il montra à sa tendre l’endroit où se situaient tous les ingrédients.

— Voilà, c’est ici. Mais pourquoi veux-tu le savoir ?

— J’aime savoir où se trouvent les choses. Puis comme ça, quand tu prendras ta douche, je pourrai commencer à préparer le repas, dit-elle d’un air espiègle.

— Tu es une merveilleuse créature !

Il la saisit dans ses bras et l’embrassa sur le front. Il respira dans ses cheveux et annonça :

— Bien, maintenant allons nous débarrasser de l’autre. Tiens, prends le détergent qu’il y a sous l’évier s’il te plaît.

— D’accord.

Madeleine attrapa la bouteille et suivit son amoureux. Ils sortirent de la maison pour se diriger vers la sinistre grange. En entrant, l’on pouvait constater les restes de Marc. Des doigts se trouvaient en plein milieu de la pièce, à côté de la chaise. Plus au fond, l’on apercevait la dépouille en charpies du martyre, un lac de sang inondait le dessous de la table. Des ecchymoses parsemaient son corps, enfin ce qu’il en subsistait. Le mollet coupé gisait par terre, des lambeaux de peaux se confondaient dans le liquide pourpre du sol. Une odeur de rouille emplissait la salle, le parfum favori de Louis.

— Par quoi commençons-nous ?

— Toi, tu vas ramasser les morceaux pendant que moi je finis de le découper. Tu trouveras de grands sacs poubelle au fond sur une étagère.

— D’accord, je mets les vêtements avec ?

— Oui, nous allons tout brûler dans le fût qu’il y a derrière.

— Ce n’est pas risqué ? Je veux dire, le jour se lève, quelqu’un pourrait nous voir.

— Non, ne t’inquiète pas, il est à l’abri des regards.

— Oh d’accord.

Madeleine semblait sceptique alors Louis lui prit la main et lui montra. Ils sortirent par une porte dérobée, qui donnait sur l’arrière de la bâtisse. L’endroit se trouvait totalement isolé du reste de l’extérieur, Louis avait posé des panneaux aux quatre coins comme pour faire une terrasse, sauf que celle-ci servait à protéger des œillades des curieux. Cela n’arrivait pas souvent, mais il était possible de croiser des randonneurs aux beaux jours. Au centre de cette courette trônait un baril en fer, celui-ci se montrait noir de suie. Il devait déjà avoir servi plusieurs fois.

— Te voilà rassurée, ma chérie.

— Oui, pardonne-moi d’avoir douté, dit-elle penaude.

— Ne t’excuse jamais avec moi ma douce, je comprends. Tout cela est nouveau pour toi, mais fait moi confiance, j’ai des années de pratique, lui répondit-il avec un clin d’œil.

Reprenant la main de sa bien-aimée, Louis rentra dans la grange. Il lui déposa un baiser sur la tête et lui intima de commencer son travail.

Madeleine débuta par poser le bidon de détergent, qu’elle tenait encore en main, sur l’établi, saisit un sac-poubelle, puis se dirigea vers le centre de la pièce là où se situait la chaise. Elle ramassa le doigt ressemblant à une petite saucisse glacée puis réitéra son geste avec les orteils. Le sang avait déjà coagulé, il rendait les bouts visqueux et froids. Elle les jeta dans le sac avec une certaine nostalgie, presque triste de se débarrasser de ses trophées. Elle prit aussi les liens qui gisaient au pied de la chaise. Ensuite, elle se dirigea au fond de la pièce où se trouvait Louis et le cadavre de Marc. Il y avait fort à faire de ce côté, entre les lambeaux de chair, les membres coupés et les vêtements.

Louis entreprit de trancher la tête pour commencer. Demeurant sur le côté de la table, il tenait le crâne et s’activait avec la scie. Le corps ne semblait pas montrer de résistance, au bout de dix minutes, la tête roula au sol dans un bruit sourd. Louis releva les yeux et dit :

— Oups, il a perdu la tête !

Des rires joyeux se faisaient entendre dans la pièce, puis comme ils étaient apparus, ils disparurent vite. Le couple maudit reprit sa tâche avec concentration. Louis découpa les membres un à un, avec souplesse et facilité. Madeleine les ramassait au fur et à mesure qu’ils tombaient au sol. La chair de Marc se montrait aussi froide et rigide que du béton, mais Louis possédait une technique simple pour couper. Il sciait au niveau des articulations, là où c’était le plus aisé. Arrivé à la hauteur de la jointure, il tirait d’un coup sec pour désolidariser les os, puis il ressaisissait son outil et continuait son œuvre. Il lui fallait beaucoup de vigueur et de temps pour pratiquer cette manœuvre, un filet de sueur commençait à dévaler son front, se mélangeant avec le sang séché. Madeleine prit un tissu et l’épongea, elle voulait soutenir son amour autant qu’elle le pouvait.

Après deux heures de découpe, Marc était enfin en pièces. Louis posa la scie et souffla d’un coup, la respiration haletante ; il y avait mis toutes ses forces. Madeleine introduisit le dernier morceau dans le deuxième sac poubelle et déposa celui-ci. Elle alla voir son tendre et l’embrassa à pleine bouche, comme pour le féliciter de son travail. Louis la prit dans ses bras, leurs corps s’enflammèrent, muent par une envie dévorante, ils refirent l’amour.

Les mains de Madeleine caressaient le torse svelte de Louis, essoufflés l’un et l’autre, ils reprenaient leurs esprits.

— Ma douce, tu es merveilleuse, surprenante et bandante à souhait. Je bénis le ciel de t’avoir mis sur ma route.

— Mon chéri, c’est moi qui loue le ciel, tu m’as sauvé et pour cela je t’aime d’un amour profond. Sans toi, j’aurais fini par me suicider, tu es mon ange gardien.

Louis embrassa sa belle et annonça :

— Vient ma douce, allons achever notre travail pour enfin profiter de notre vie a deux.

Madeleine acquiesça et se rhabilla.

— On va brûler le corps, pendant qu’il se consumera nous nettoierons la grange. Nous commencerons par la table et la chaise puis mettrons un grand coup de jet d’eau partout. L’évacuation va directement dans la rivière, aucune chance qu’on nous incrimine, je te le promets.

— J’ai confiance, mon chéri.

Madeleine regardait Louis avec vénération. Elle lui vouait une foi aveugle, lui avait l’habitude, pas elle. Plus elle, l’épiait, plus elle l’aimait. Jamais elle n’aurait cru éprouver des sentiments aussi intenses, c’était bien au-delà de tout ce qu’elle pouvait penser. Elle donnerait sa vie pour Louis. Avec lui, elle se sentait forte, elle pouvait déplacer des montagnes.

Louis voyait comment sa douce l’observait. Dans les yeux de sa belle, une multitude d’étoiles se révélaient. Il ressentait un bien-être débordant. L’amour qu’il lui offrait semblait proche de l’adoration, il lui vouait un culte. Quoi qu’il fasse dorénavant, ce serait pour elle. Lui décrochant la lune s’il le fallait. À deux, ils feront de grandes choses, il en était convaincu, car il avait enfin rencontré son âme sœur.

Louis prit les deux sacs-poubelle et se dirigea vers l’arrière de la grange, Madeleine le suivait de près. Ensemble, ils mirent les restes dans le baril. Louis aspergea les sacs de gel inflammable, puis craqua une allumette spéciale cheminée. Celle-ci se montrait longue, il put donc la poser à plusieurs endroits du baril pour bien l’embraser.

Madeleine l’observait avec admiration, il produisait les gestes avec tant de sûreté ! Puis d’un coup des flammes jaillirent du récipient, le jeune homme se recula et prit sa chérie dans ses bras. Les tourtereaux regardèrent leur victime partir en fumée.

— Bien fait pour lui ! Il ne méritait que cette mort effroyable ! dit Madeleine, pleine de rage.

— Tu as raison ma douce, et encore je trouve que nous ne l’avons pas fait assez souffrir.

— Peut-être, mais au moins, il ne me touchera plus jamais.

Approuvant ses affirmations, Louis prit Madeleine par le bras et l’emmena dans la grange. Ils avaient encore beaucoup de choses à exécuter avant de pouvoir se reposer.

Enfin, la bâtisse se montrait nickel, après plusieurs heures de nettoyage intensif, le couple maudit en avait terminé. Louis dut s’absenter quelques minutes pour remettre du bois dans le fumoir. Ensuite, ils s’étaient déshabillés et avaient placé leurs vêtements dans le feu. Ils avaient effectué tout le travail en dessous, pour éviter de remettre du sang partout. Leurs efforts leur avaient donné chaud, ils ne ressentaient donc pas la fraîcheur de l’hiver. Louis avait, en bon amant qu’il était, eu la précaution de disposer leurs deux manteaux fourrés au crochet extérieur de la grange. Il alla les chercher et enfila celui de sa tendre sur ses épaules. Après cette parenthèse, ils allèrent voir où le feu en était.

Comme prévu, le corps se montrait complètement en cendres.

— Je vais m’en occuper ma douce, toi va prendre une bonne douche chaude. Tu as du sang séché partout dans tes cheveux et sur le corps.

Il saisit une mèche de sa tignasse en disant cela.

— D’accord, es-tu sûr de ne pas avoir besoin de moi ?

— Non ma chérie, va te relaxer sous l’eau chaude. Tu peux revêtir un de mes t-shirts après.

— Je préparerai le repas quand j’aurai fini.

— Avec plaisir, mon amour.

Sur ces paroles, Madeleine partit en direction de la maison et alla se doucher. L’eau salvatrice ruissela sur son corps crispé, elle éprouvait le poids de cette nuit incroyable. L’adrénaline qui parcourait son corps durant toutes ses heures la quittait peu à peu. Elle ressentait un vague de fatigue intense. Elle décida donc de se délasser en prenant un bain. Elle lava ses cheveux soigneusement et sortit pour faire couler l’eau dans la baignoire. Elle y plongea avec un plaisir vif, les effluves du gel douche de Louis l’aidaient à sa relaxation.

Pendant ce temps, Louis ramassait les restes et les plaçait dans un sceau. Il alla ensuite vers la trappe d’accès pour le vide sanitaire. Celle-ci se situait sur le côté de la demeure, elle se trouvait facile d’accès. Par chance, le vide sanitaire se montrait haut, Louis pouvait marcher en courbant juste le dessus du dos. Il creusa avec une petite pelle qu’il avait pris soin de mettre à l’intérieur, puis jeta les cendres et reboucha le trou. Il sortit de l’endroit et entra dans la maison. Pas un bruit ne se faisait entendre, une frayeur insidieuse le prit. Et si sa chérie était partie ? Si elle l’avait abandonné ? Il grimpa les escaliers quatre à quatre et courut dans la salle d’eau. Ce qu’il vit le rassura.

Madeleine se tenait allongée dans un bain, son visage semblait serein, elle s’était endormie. Louis, observait sa belle, la peur le désertant peu à peu. Il entra dans la pièce et se doucha, essayant de faire le moins de bruit possible, mais sa douce se réveilla. Elle papillonnait des yeux, cherchant où elle se situait. Elle mit quelque seconde avant de se souvenir de la nuit passée, les sentiments naissant pour son sauveur et l’endroit où elle se trouvait. Son regard se posa sur l’homme de sa vie et elle sourit.

Louis le lui rendit et se lava dans un calme olympien. Madeleine sortit de son bain et alla s’habiller. Elle désirait préparer un repas digne de ce nom à son conjoint. Elle entreprit donc de concocter un bon dîner.

Louis la contemplait depuis l’entrée de la cuisine, elle bougeait avec grâce. Le jeune homme tombait de plus en plus amoureux de celle-ci. Il amorça un pas dans sa direction quand elle se retourna vers lui, avec de la farine sur le bout du nez.

— Mon chéri, veux-tu bien mettre la table ? Le souper sera près dans une demi-heure.

— Rien ne me ferait plus plaisir, ma belle.

Il alla dès lors s’occuper de mettre le couvert pour leur dîner romantique en pleine journée. Car oui, ils n’étaient pas un couple ordinaire, ils ne faisaient pas les choses comme les autres.

Une musique douce résonnait dans la salle à manger quand Madeleine y pénétra. Elle vit une table fièrement dressée. La jeune femme eut un sourire en voyant que son tendre avait pris soin de préparer une table digne des plus grands restaurants. Des bougies allumées se trouvaient au centre. Louis avait sorti les assiettes de Gien acheté dans une brocante et les avait disposées ainsi : la plus petite dans la grande, des verres de différentes tailles sur le devant et des couverts en argent sur les côtés. Cette table se montrait réellement magnifique. Louis ferma les volets et invita sa belle à s’asseoir en reculant sa chaise. Il lui servit une coupe de champagne et trinqua avec elle :

— À notre dîner de Saint-Valentin !

Le jeune galant embrassa sa promise amoureusement et alla à sa place.

C’est ainsi que s’acheva leur folle nuit de Saint-Valentin.


Depuis ce jour, le couple s’aimait sans retenue. Ensemble, ils évoluaient dans ce monde qui ne leur ressemblait plus. La jeune femme apprit beaucoup de choses auprès de son homme, mais elle se spécialisa dans la botanique. Ils se suffisaient à eux-mêmes, passant les fêtes à chasser et torturer, enfin presque. Madeleine ne parvenait pas à réaliser ces actes jusqu’au bout, mais la jeune femme prit une décision.

Elle souhaitait offrir le plus beau des présents à son Louis pour Noël…


Un si beau Noel

Quelque part dans la forêt — 2003.

Le réveillon de Noël approchait, encore deux jours avant une fête mémorable. Madeleine s’occupait dans la cuisine, elle préparait des biscuits. Un regard sur la recette…

– 200 g de farine

– 100 g de sucre

– 1 pincée de poudre de belladone

– etc.

La cuisson allait être rapide, Madeleine adorait cette ambiance de fin d’année, décorer le sapin, sa maison. Elle affectionnait ça plus que toute autre chose !

Mais ce qu’elle chérissait le plus, c’était la confection des biscuits. Oh non ! Pas pour les manger, mais les faire déguster à ses invités ! Et pour cela, ils se devaient d’être fabuleux !

La jeune femme était particulièrement excitée, car c’était le premier Noël qu’elle fêtait avec son bien-aimé. Le premier qu’elle fêterait en entier…

Elle ressentait une légère pression sur la poitrine, celle-ci disparaissait rapidement en pensant à l’homme qui rendait sa vie si merveilleuse.

Ils s’étaient rencontrés deux ans auparavant, pour la Saint-Valentin, mais ça, c’est une autre histoire !

Son compagnon, Louis, se trouvait dans le garage à préparer le matériel pour la soirée du lendemain. Les amants allaient passé la nuit dans la forêt, cela arrivait souvent, ils adoraient dormir à la belle étoile, ils affectionnaient tout particulièrement découvrir des inconnus au détour d’un chemin ou autour d’un feu de camp.

Quand les gâteaux secs furent prêts, elle les sortit du four pour les mettre dans un bocal. Au moment où elle le refermait, son amoureux apparaissait dans la cuisine.

– Ça sent bon ici !

– J’ai fini les biscuits pour notre randonnée.

– Super idée, ma chérie !

Madeleine souriait chaleureusement à son bien-aimé, elle souhaitait le combler, le rendre fier. Oh oui ! Elle espérait bien que ses biscuits feraient fureur ! Louis la prit dans ses bras, puis déposa un bisou tendre sur le front. Il ressentait une fierté de partager ce réveillon de Noël avec sa dulcinée. Avant, il était seul et c’était moins jouissif, il avait découvert en Madeleine son double, le yin qui complète son yang. Il avait hâte de commencer les réjouissances avec sa chérie. Quant à Madeleine, elle avait enfin trouvé l’homme qui lui correspondait, il représentait son tout, réflexion faite, elle se sentait à sa place avec lui.

La nuit sembla courte, mais très reposante. Louis mit du temps à s’endormir, s’imaginant déjà les différentes possibilités : un randonneur plus revêche que prévu, une famille entière, etc. Sa femme s’assoupissait rapidement, la tête lovée contre son torse.

Les deux tourtereaux élaboraient les derniers détails de leur future nuit à la belle étoile, chacun vaquait à ses occupations dans un silence presque religieux. Madeleine remplit le sac à dos de vivres, tandis que Louis chargeait la voiture, une organisation bien huilée. Une entente parfaite pour un résultat qui s’annonçait époustouflant.

Vu de l’extérieur, on ne se doutait pas qu’un grand événement se préparait.

La neige commençait à tomber, ce qui n’inquiétait pas Louis qui avait l’habitude de bivouaquer en hiver. Il trouvait même cela plus reposant, il adorait se réveiller en pleine nature quand celle-ci se dévoilait d’un blanc immaculé. Les animaux sauvages paraissaient d’autant plus magnifiques à observer. Cela lui rappelait sa tendre enfance, lorsqu’il campait avec son père. Qu’il neige, vente ou pleuve, ils allaient une fois par mois en pleine forêt pour communier avec la nature. C’était une belle époque, les randonneurs étaient beaucoup plus libres et nombreux.

Madeleine finissait de préparer son sac, elle plongea son regard par la fenêtre et vit que des flocons tombaient, cela la mettait en joie ! Elle adorait avoir de la neige pour Noël, c’était un signe que tout allait se passer comme il faut. Elle ne se montrait pas superstitieuse, loin de là, mais un petit présage se révélait toujours bon à prendre.

Louis observait la demeure et aperçut sa bien-aimée qui contemplait la neige avec un sourire éblouissant. Il aimait voir sa femme heureuse. Pour son sourire, il accomplirait tout. Il préparait le véhicule qui les emmènerait aux abords de leur sentier. Il rangeait la tente, les sacs de couchage, il ne manquait que sa dulcinée et le cabas de provisions. Il commençait à rebrousser chemin vers la maison quand celle-ci sortit, la besace à la main, son bonnet en laine sur la tête, elle rayonnait de bonheur.

– Nous devons vérifier la grange avant de partir.

– Oui, mon chéri, allons-y.

Main dans la main, ils allèrent inspecter cette bâtisse d’un autre temps. Les portes se montraient fermées par un cadenas, Louis retira la clé de son cou et déverrouilla les battants. Quand ils s’approchèrent de la pièce, Louis déclencha l’interrupteur, le néon vieillissant grésilla à l’allumage, la lueur tressauta avant de se stabiliser. Madeleine entrait à son tour dans cet endroit qui donnait des frissons, la neige redoubla d’intensité comme mue par une force obscure.

Madeleine adorait cette grange. Elle repensa à la première fois et un sourire se dessina sur son visage. La pièce se dévoilait grande, faiblement éclairée par endroit, au fond trônait une croix de Saint-André, un halogène était accroché juste au-dessus, comme pour la mettre en lumière. Sur le mur à droite étaient suspendus des outils de jardinage, mais aussi des couteaux, des liens de serrages et diverses choses au nom improbable, un grand établi se situait contre ce mur, quelques instruments s’y plaçaient également, une arrivée d’eau se repérait sur la gauche, un tuyau y était fixé. Au centre de la grange, à même le sol, une grille d’évacuation se révélait parmi les dalles en béton.

Louis adorait venir dans cette pièce, cela lui rappelait de doux souvenirs, mais surtout cela lui apportait un réconfort immense d’être dans ce lieu. Comme s’il se sentait invincible, le simple fait que sa tendre épouse se trouve à ses côtés le mettait encore plus en joie. Il ne pensait pas pouvoir chérir une personne aussi puissamment. Il effectuait le tour, inspectait chaque instrument. Il caressa le couteau au tranchant acéré, regarda de plus près les liens de serrage et s’en empara de deux.

– Je préfère en prendre plus, on ne sait jamais ce qu’il peut se passer.

– Tu as raison, mon amour, vaut mieux se montrer prévoyant.

Madeleine dévisageait son amant avec tant de vénération, son cœur se mit à battre plus fort en le voyant explorer chaque outil qui se trouvait sur le mur et l’établi. Elle suivait du regard son tendre amour, il avait l’air dans son élément ici. Elle savait qu’il passait beaucoup de temps dans cette pièce, elle ne lui en tenait pas rigueur, car c’était ce dont il avait besoin.

Ils sortirent de la grange, Louis referma le cadenas et remit sa clé à sa place. La météo se calmait, ils allaient pouvoir prendre la route. Madeleine alla chercher son sac qu’elle avait posé sur le perron, la neige le recouvrait partiellement. Elle enfila ses mains gantées dans l’anse et le porta à son épaule. Il ne se montrait pas trop lourd, dedans il y avait juste de quoi manger ce soir et un paquet avec les biscuits préparés plus tôt.

Louis arriva à sa hauteur et lui prit le bagage avec tendresse, il l’embrassa avec passion avant de repartir en direction de la voiture. Celle-ci se trouvait déjà en marche, le verglas commençait doucement à fondre sur le pare-brise. Madeleine s’asseyait à l’intérieur et tendait les mains vers la bouche qui soufflait l’air chaud. Le petit 4X4 était paré pour la chaussée enneigée, Louis avait mis des chaînes sur ses roues, il avait l’habitude de cette météo capricieuse en hiver. Madeleine dévisageait amoureusement son chéri, elle lui souriait quand il entrait dans l’habitacle, il lui rendit son sourire et pris sa main gantée dans la sienne.

La route se révélait impraticable pour les novices, mais Louis savait exactement comment l’appréhender, puisqu’il la fréquentait tous les ans à la même période. La neige, le vent ne le déconcentrait pas le moins du monde, il arborait un petit air machiavélique en pensant à tout ce qui allait se produire dans les prochaines heures. Dans sa tête, Madeleine imaginait toutes sortes de scénario, elle se revoyait deux années en arrière quand son tendre amour la sauva des griffes d’un malade ! Depuis, ils ne s’étaient plus quittés et s’aimaient comme jamais.

La voiture cahota dans tous les sens, Louis contrôlait à la perfection l’engin, il savait ce qui se cachait sous toute cette neige et avait appris à maîtriser ces sentiers. Le véhicule roulait depuis déjà une petite demi-heure, l’air dans l’habitacle semblait chaud, mais pas que… L’ambiance était tout à fait détendue, après tout, les deux amoureux ne se figuraient pas à leur coup d’essai. L’auto ralentissait, Louis choisit de se garer près du parking adjacent à la lisière de la forêt, à l’abri de tout regard, il ne voulait pas qu’on puisse identifier son 4X4. Ils allaient commencer leur marche ici, décida-t-il.

Ils entreprirent de saisir les bagages et partirent à l’aventure dans le bois, c’était tout ce qu’ils affectionnaient. Pour le moment, comptait seulement leur balade. Louis souhaitait que tout soit parfait pour sa tendre, alors il la prit par la main et alla visiter les alentours, ce qu’il n’avait pas prévu c’est qu’aucun randonneur ne soit dehors par cette météo. « Tous des chochottes », se lamentait-il. Quand on aime la nature, on sort aussi par ce temps. Las de marcher pendant des heures, il entreprit de construire le campement, sa femme commençait à avoir les lèvres violettes dues à ce vent froid. Il débuta par bâcher trois arbres, de telle façon à ce qu’ils se trouvent à l’abri des bourrasques pour produire du feu. Ces techniques, ils les avaient apprises avec son père, survivaliste. Il n’en était pas un lui-même, mais avait gardé ces méthodes. Il déplia ensuite la tente et laissa Madeleine mettre les sacs, etc. Par la suite, il fit un feu de bois pour se réchauffer. L’obscurité commençait à tomber, il céda à son épouse la confection du repas pendant que lui marchait seul aux alentours, il souhaitait inspectait l’endroit où ils se trouvaient. Ils continueront leur randonnée le lendemain.

Le jour se leva doucement, Louis réveilla sa femme et prépara du bon café chaud. Pendant la nuit, ils avaient déplacé le campement ; trop de bourrasques firent envoler les bâches, il dut réveiller sa douce et la sommer de le suivre avec ses affaires. Ils s’étaient mis à l’abri dans leur véhicule avec sacs de couchage pour ne pas avoir trop froid.

La veille, Louis réalisa un petit tour de surveillance pour éviter toute surprise durant leur périple. Il avait remarqué la tente de fortune dressée sous l’abri du parking, celui où la voiture était garée toute proche. Il avait même eu le culot d’aller voir l’habitant, lui proposant repas ou couverture, mais celui-ci refusa toute aide, déclarant qu’il n’avait pas besoin de la charité. Louis ne pipa mot et retourna dans son véhicule, il était restait plusieurs heures là, attendant, regardant, scrutant. Il fomentait son plan, il se préparait mentalement, guettait que rien ne pourrait se placer en travers de son chemin. Après un nombre incalculable de cafés, il repartit en direction du campement et annonça la bonne nouvelle à sa dulcinée.

Louis sortit de la voiture en premier, mit des gants en cuir noir, un bonnet en laine de couleur identique. Le vent violent secouait les arbres pleins de neige au-dessus, ce qui eut pour effet de la faire dégringoler à ses pieds. Madeleine se dégagea à son tour, elle resserra les pans de son manteau sur son corps frêle. La fraîcheur rougissait ses joues et son nez aquilin. Son tendre époux, lui, indiqua l’emplacement de la tente et lui expliqua :

— Il doit avoir froid et faim par ce temps, allons lui proposer un biscuit.

Madeleine, qui découvrait le minuscule abri, acquiesça.

— Je pense que si cela vient de toi, mon amour, il acceptera volontiers, on ne peut rien te refuser ma douce.

Louis caressa la pommette glaciale de sa chérie avec affection, son regard langoureux lui transmit tout le désir qu’il avait pour elle.

Madeleine prit son sac du coffre et entama sa marche vers le parking. Elle semblait sûre d’elle, même dans son élément.

« Nous sommes la veille de Noël, personne ne déclinerait l’offre d’un gâteau sec et d’un thé chaud, surtout par cette météo ! », songea-t-elle.

L’avancée se montrait laborieuse, le vent la repoussait en arrière à chaque pas, la déséquilibrait. Elle se recroquevilla tant qu’elle put sur elle-même pour se protéger. Le parking couvert paraissait à plus d’un kilomètre, mais en réalité il n’était qu’à quelques centaines de mètres.

Louis contemplait sa dulcinée progresser, il voulait l’aider, mais il ne pouvait pas encore s’exposer, l’habitant de la tente ne se laissera pas convaincre s’il le voyait.

Enfin à l’abri de cette tempête, Madeleine marchait avec plus d’aisance, elle se redressa et alla droit vers l’abri de fortune. Celui-ci apparaissait petit, d’une couleur indéfinissable tant il paraissait sale, la personne à l’intérieur la regardait avancer. Le jeune homme, oui jeune, il devait avoir dans les vingt ans. Il semblait vêtu de guenille, Madeleine se demandait de quelle manière on pouvait en arriver là à cet âge. Elle ne savait pas que Loïc, il s’appelait ainsi, avait été balloté de foyer en foyer jusqu’à sa majorité. Qu’il avait commencé à traîner dans la rue à 17 ans, il vendait son corps pour se payer un peu de nourriture. La fierté dont il était pourvu l’empêchait de réclamer l’aumône, mais en voyant une si jolie dame, il se dit qu’il pouvait bien faire une exception, si elle lui proposait le gîte et le couvert.

Madeleine parvint à sa hauteur et tenta d’entamer une discussion.

— Bonjour.

Loïc la regardait avec stupéfaction, il en avait observé des gens passer devant lui, sans qu’il ne daigne s’adresser à lui. Ses yeux contemplaient avec convoitise le corps de Madeleine, dans sa tête il s’imaginait bien la prendre là sur son duvet. Il ne se doutait pas un seul instant qu’elle représentait une menace pour lui. Il entama une discussion afin de lui faire savoir ses envies :

— Bonjour, madame. Vous voulez entrer dans ma tente ? Je peux vous réchauffer si vous le désirez. Je suis clean, promis.

Madeleine paraissait pantoise. Comment un jeune homme pouvait lui faire de telles avances ? Avait-elle l’allure d’une aguicheuse ? Dans sa tête, elle monta un scénario, elle ne laisserait pas un gamin lui présenter des propositions indécentes ! Elle étouffa la vague de colère qui grimpait en elle, afficha un air gentil et lui répondit :

— Je suis désolée mon garçon, mais je ne suis pas ici pour t’offrir mon corps. Voilà, je t’ai aperçu plusieurs fois cette semaine. Tu vois, je suis seule pour les fêtes de Noël. Je me demandais si toi, un jeune et beau garçon pouvait m’accompagner chez moi, afin de partager un repas ensemble, au coin du feu et à l’abri du vent surtout.

Loïc, qui ne remarquait pas la lueur diabolique dans le regard de Madeleine, semblait un peu perdu. Il s’interrogeait, comment une si jolie femme pouvait-elle bien être seule ?

Madeleine défit sa besace et fouilla dedans, elle cherchait le sachet de gâteaux secs. Enfin, entre les mains, elle le sortit et tenta d’en offrir au jeune homme. Celui-ci le toisa perplexe, pourquoi une aussi charmante fille venait demander de la compagnie de sa part ? N’avait-elle réellement personne avec qui partager les fêtes ?

— Ça te dit un biscuit avant de prendre le chemin de chez moi ?

— Je ne comprends pas madame, pourquoi me proposer cela ?

— Je te l’ai expliqué, je n’ai pas envie d’être seule pour cette fête et…

Loïc attendait avec impatience qu’elle finisse sa phrase, mais elle était perdue dans ses pensées. Il décida de la secouer dans le but qu’elle revienne à elle. Une décharge parcourut son corps, cette femme l’excitait plus que de raison. Il voulait à tout prix lui faire plaisir pour qu’elle cède enfin à ses avances. « Après deux ou trois verres de vin, elle devrait y concéder », songea-t-il.

— Désolée, je me suis égarée dans mes souvenirs. Ce que je vais te dire reste entre nous d’accord ?

Le garçon acquiesça l’écoutant avec attention en mangeant un biscuit.

Madeleine était une très bonne actrice, elle savait manœuvrer les sentiments des gens à la perfection. De loin, Louis s’imaginait tout un tas de scénario, il était au fait pour la manipulation, après tout, c’est lui qui lui avait tout appris. Elle dépassait le maître à présent et il en était plus que fier.

— Je suis veuve depuis quelque mois maintenant. Mon mari me manque, plus particulièrement à cette période. Nous adorions Noël, c’était sans conteste une fête remplie de joie et d’amour. Je t’avoue qu’à l’heure actuelle j’ai besoin d’un peu de compagnies.

Tout en prononçant ces paroles, Madeleine feignait de pleurer, ses yeux s’embuèrent en peu de temps, sa voix devint chevrotante. Elle simulait à la perfection, Loïc n’y voyait que du feu. Il se sentait mal pour elle, il décida donc d’accepter son invitation.

— Madame, je.. j’acce… Que… Oh vous êtes toute bleue ! Mais pourquoi il y a-t-il une licorne sur votre épaule ?

Le faciès de Madeleine se changea, il muta en quelque chose d’horrible. Ses yeux se transformèrent, ils devinrent plus sombres, plus fous. Elle affichait un sourire à faire froid dans le dos, le pauvre Loïc ne s’en aperçut pas à cause des hallucinations provoquées par la belladone. Heureusement, celle-ci n’était présente qu’en très petite quantité, juste assez pour dérouter celui qui l’ingérait. Madeleine se montrait une redoutable herboriste, spécialiste dans les plantes vénéneuses, mortelles. Elle savait quel dosage précis il fallait mettre de la poudre dans sa pâte pour réaliser les pires souffrances à sa victime, juste assez pour le faire divaguer, mais aussi l’engourdir. Ce qui arriva très vite.

Le jeune homme, en plein délire, ne se doutait pas qu’il commençait à partir d’avant en arrière. Ses yeux papillonnaient, la sueur dévalait son front, il se tenait le ventre, essaya de crier, mais Madeleine fut plus rapide et le bâillonna, l’instant d’après il était évanoui. La femme appela son mari, qui surveillait au loin. Louis arriva et entreprit d’attacher les mains et les pieds de sa victime à l’aide des liens de serrage qu’il avait préalablement pris. Pendant ce temps, Madeleine rangea toutes les affaires du malheureux. Ils allaient s’emparer de tout pour faire croire à un départ consenti. Louis eut une impulsion de recul quand il sentit les effluves du jeune homme.

— Mais il sent mauvais ! Il faut le laver avant toute chose ! Je ne veux pas que son odeur imprègne ma bâtisse !

— Je me doutais que tu allais me dire ça mon chéri, ne t’inquiète pas je vais m’en occuper. Nous avons trois heures devant nous avant qu’il ne se réveille. Enfin, en théorie, s’il se réveille, déclara-t-elle avec un sourire machiavélique.

Les deux amants partirent en direction de la voiture, avec comme bagage le jeune homme. Madeleine aidait son mari tant qu’elle pouvait, portant les jambes à bout de bras. Heureusement, le chemin fut bref, ils purent mettre le martyr dans le coffre sans que personne ne les aperçoive. Madeleine revint sous le parking et prit les effets personnels du jeune. Pendant ce temps, Louis chauffait le véhicule. La fête allait pouvoir débuter  !

Enfin de retour chez eux ! L’excitation se faisait ressentir, les gestes étaient plus fous, plus rapides. Louis emmena tout de suite sa victime dans la grange, tandis que Madeleine alla ranger les affaires dans la maison, puis concocter un encas.

Louis entra dans son cocon, déposa Loïc à même le sol et commença à préparer le tuyau d’arrosage. Il n’allait quand même pas lui prendre une douche à cette petite enflure ! La colère montait en lui. Quand Madeleine lui apprit ce qu’avait dit ce jeune impertinent, il voulut s’arrêter et le tuer sur le champ ! Comment osait-il faire des avances à sa femme ?

Madeleine cuisinait avec soin, de quoi se sustenter avec son tendre époux, elle réfléchissait au souper du soir. Qu’allait-elle bien pouvoir faire comme viande avec ses légumes ? Elle avait envie d’un morceau bien moelleux, facile à couper, mais qui ne soit pas trop gras. Il leur fallait bien entendu du muscle, mais souple, non nervuré, cela était indispensable. Tout en sortant les ingrédients du frigidaire, elle pensait au repas gastronomique de la soirée, elle avait hâte d’offrir son cadeau à son merveilleux mari. Elle aimait plus que tout lui offrir des présents, Noël pour elle rimait avec liesse, joie, bonheur et surtout partage.

Dans la grange, Louis entreprit de nettoyer le garçon, il commença par enfiler des gants, puis le déshabilla. Son faciès se dévoilait dégoûté, il s’empara à bout de doigts de chaque vêtement et les mis dans une cuve pour les brûler plus tard. Ça empestait la pisse et la sueur. Heureusement qu’il en avait vu d’autres sinon il aurait vomi tout son petit-déjeuner. Sa tâche terminée, il prit le tuyau et aspergea sa victime d’eau fraîche, cela ne le réveilla même pas ! Une fois bien propre, du moins autant que cela se révélait possible, Louis installa le jeune homme sur la croix de Saint-André. Enfin les choses allaient pouvoir commencer. Mais avant il fallait attendre sa douce, il ne pouvait débuter sans elle. Puis, il ne réaliserait rien tant que son supplicié ne serait pas éveillé, sinon quelle joie pourrait-il en retirer ?

Madeleine saisit ses sandwichs et alla en direction de la grange, une rafale fraîche faisait tourbillonner la neige au sol. Ses cheveux châtain s’envolaient dans tous les sens, le vent sifflait, il cachait les bruits alentour. Bien que leur maisonnette soit loin de tout, la femme avait tout de même une crainte que l’on entende ce qu’il se passe à l’intérieur de la vieille bâtisse rouge. Lorsqu’elle en avait parlait à son amour, il lui avait répondu qu’il avait mis une couche de mousse insonorisante, mais elle n’avait pas confiance en ces modestes blocs noirs. Après quelques pas effectués dans un grand effort dû au vent, Madeleine fut enfin dans la grange. Elle aperçut son tendre à côté du jeune garçon qui semblait encore endormi. Elle s’approcha de son mari et lui donna sa victuaille. Tout en mangeant, ils discutaient de la suite de la journée.

— Chéri, j’ai envie d’un morceau bien tendre pour ce soir, qui soit rapide à cuire aussi. Et j’aimerais être auprès de toi jusqu’au bout, avoua Madeleine avec un sourire resplendissant.

Louis sourit à son épouse, c’était la première fois qu’elle voulait rester du début à la fin. Il se montrait très fier, un soupçon d’euphorie montait en lui, il ne pouvait rêver meilleur réveillon de Noël !

— Avec plaisir ma douce, que désires-tu ?

— Je ne sais pas, tu me conseilles quoi ?

— Je ne peux te répondre pour le moment, tant que nous n’avons pas exploré la carcasse, je t’indiquerai plus tard.

— D’accord, j’ai hâte de découvrir tout ça.

L’impatience de Madeleine se reflétait sur son profil, elle arborait un air beaucoup moins avenant que sur le parking, ses yeux paraissaient plus sombres, un rictus malveillant se dessinait sur son joli visage. Quant à Louis, il demeurait serein, froid, calculateur. Bien sûr, il avait hâte de démarrer, mais tant qu’il ne maintenait pas son outil favori en main, son excitation resterait sage. Louis croquait dans son sandwich avec appétit, il adorait les mets que sa femme préparait, c’était toujours un délice, elle se montrait un véritable cordon bleu.

Tout à coup, les mains et les pieds de Loïc remuèrent, c’était le signal pour commencer les festivités !

Le pauvre jeune homme ne s’imaginait pas dans quel pétrin il s’était mis. Pas encore tout à fait réveillé, il éprouvait une très grande fraîcheur sur son corps, des frissons le parcouraient des pieds à la tête. Et, toujours dans les brumes du poison, il se sentait engourdi, il entendait que l’on discutait près de lui, mais ne distinguait aucun mot. Sa bouche semblait pâteuse, il n’arrivait pas à articuler une seule parole, il essayait de bouger ses mains, mais ne ressentait encore rien. Soudain, il sentit quelque chose, un léger picotement sur son bras droit. Il ouvrit les yeux en grand, il découvrit avec frayeur, Madeleine à sa droite promenant sa main sur lui, avec sur ses doigts une drôle de chose, il n’en avait jamais aperçu auparavant.

Madeleine qui souriait étrangement arborait sur ses doigts fins et graciles des griffes en étain, elles paraissaient bien aiguisées. La jeune épouse observa les orbes du garçon s’arrondir d’effroi en la découvrant passer sa main sur lui. Il ne semblait pas encore conscient de sa nudité, une érection commençait à poindre.

Louis, qui se situait au fond de la grange, regardait sa conjointe agir. Une sorte d’excitation sexuelle montait en lui, visualiser sa femme dominer un homme le stimulait. Il était fier de voir sa petite compagne, paraissant si faible et innocente. Ahh ! Les apparences sont trompeuses ! Quand il l’a connue, oui, elle se montrait faible, manipulable et timide. Il la façonnait à son image, au plus il la modulait au plus elle se révélait sous sa vraie nature.

Le jeune supplicié sentait un filet chaud dévaler son bras gauche, il essayait de remuer son membre, mais une chose le retenait. Il tourna la tête pour mieux voir, il comprit soudain qu’il était entravé sur une sorte de croix. Plus les secondes passaient, plus ses idées devenaient claires. Son cerveau sortit du marasme dans lequel il se montrait enfermé, il saisit qu’il avait été piégé par cette jolie femme. Il tenta de bouger ses bras, ses jambes, mais rien n’y faisait. En arpentant du regard son corps, il découvrit qu’il se trouvait nu, un filet glacial traversa son dos. Dans quel pétrin s’était-il encore mis ?

Madeleine parcourait le torse de sa victime avec sa main en métal, elle adorait cet objet que Louis lui avait offert. C’était beau, mais aussi tranchant qu’un scalpel, elle ressentait un réel délice à découvrir le liquide pourpre suivre son doigt argenté. Le corps du jeune commençait à être marqué de stries écarlates. La jeune femme approcha sa bouche d’une de ces entailles, elle se délecta du sang du jeune. Elle savait qu’elle ne risquait rien, car son corps avait déjà éliminé le poison. Quand sa langue savoura ce nectar, elle émit un râle de satisfaction.

— Hum ! Tu as un goût succulent Loïc ! Mon chéri, viens goûter ! invita-t-elle son mari.

Louis, qui était toujours au fond de la grange, s’avança. Pas après pas, son visage se révélait. Une lueur sauvage, perverse s’y figurait. Un rictus qui dévoilait toutes ses dents paraissait sur son faciès.

Quand Loïc l’aperçut, une angoisse extrême le traversa. Il n’avait jamais vu un homme, un humain avec une aura si malsaine.

Madeleine tendait son doigt dépourvu de bague, à son mari. Celui-ci le prit en bouche et goûta ce liquide chaud que sa femme lui offrait. Ceci lui donna faim, une faim sauvage, il avait envie de manger cette petite ordure tout en faisant l’amour à sa femme. À cette vision, la victime émit un haut-le-cœur, ce qui eut pour effet d’énerver Louis. Il le regarda avec froideur, lui dit :

— Petite pute, je vais te dépecer, te lacérer, te vider de tout organe ! Comment as-tu osé parler à mon épouse ainsi ? Tu l’as prise pour une sainte nitouche qui cherchait du sexe ? Je vais me faire un malin plaisir à t’effectuer les pires souffrances !

Loïc essaya de répondre que c’était une grosse erreur, mais il n’eut pas le temps. Louis, lui mit une claque magistrale, sa tête tourna sur la droite, une dent bougea. Une larme solitaire roulait sur la joue du jeune homme.

Le bourreau tenait en sa main un outil d’un autre temps, il l’avait déniché dans une boutique spécialisée. Cela ressemblait beaucoup à des cisailles, mais celles-ci se montraient plus grosses, plus rouillées, puis elles avaient un crocodile façonné sur le manche. À cette vue, le jeune supplicié cria de toutes ses forces, demanda pardon au monstre qui progressait dans sa direction, mais rien ne pouvait le sauver.

Louis sourit en voyant sa douce laper le liquide pourpre du prisonnier, il avançait pas à pas jusqu’à sa proie. Il tendit la pince, la posa sur le torse de sa victime et d’un coup net et précis, arracha le téton droit. Loïc hurla, la douleur lui semblait si forte qu’il perdit connaissance. Madeleine se lécha les babines en regardant toute cette hémoglobine jaillir de la blessure, un flot ininterrompu ruissela le long du corps du jeune.

Cette vue ravissait le couple, ils vouaient presque un culte pour le sang. Cela les excitait autant physiquement que mentalement. Le corps frêle du supplicié allait subir mille et une tortures, pour enfin ne finir qu’en amas de chair et d’os.

Louis, toujours la cisaille en main, souhaitait réveillé le petit merdeux. Il décida de couper un orteil, oui cela allait être drôle ! Il lui fallait l’aide de sa femme, il lui demanda donc :

— Ma douce, j’ai encore envie de m’amuser, j’ai un furieux désir de lui arracher un à un chaque orteil, tu m’aides ?

— Mon ange, pourquoi ne pas commencer par les ongles tout simplement ? Cela va lui procurer une telle souffrance sans trop d’hémorragie.

— Ah oui ! Superbe idée ! Mais je vais devoir prendre un autre outil. Pendant que je choisis, pourquoi ne nous mettrais-tu pas un peu de musique ?

— Tu as branché l’enceinte ?

— Oui, je sais comme tu adores faire cela en musique.

— Merci, mon tendre amour. J’y vais de ce pas alors.

Madeleine partit démarrer le poste, elle avait une playlist spéciale pour cet événement, elle la mit donc en route. En entendant, la paisible mélodie ressortir des quatre coins du bâtiment, elle se mit a danser, tourner sur elle-même.

Au même instant, Loïc se réveilla. Il vit la femme virevolter comme une damnée, il comprit au son de la musique qu’elle dansait. « Comment pouvait-on accomplir cela dans de circonstance pareille ? », se dit-il. Il reconnaissait l’air, il fut tout à fait étonné en reconnaissant la douce symphonie des notes de « Douce nuit, sainte nuit ».

Louis s’approcha de l’établi, déposa sa cisaille encore maculée de sang, puis jeta son dévolu sur une pince plate, elle semblait totalement inoffensive, mais pourtant elle allait procurer une intense douleur. De taille moyenne, avec un long bec plat et fin, la pince servait d’ordinaire aux électriciens, son manche était revêtu d’une pellicule en caoutchouc, pour un meilleur maintien. Quand le bourreau se retourna, la musique commença, il vit sa femme heureuse, danser autour du jeune homme, elle souriait, Louis ressentit une vague de chaleur monter en lui, il vénérait sa femme. La voir ainsi si gaie, le mettait dans de bonnes conditions.

L’homme s’approcha du jeune, enfin éveillé. Il lui sourit d’un air machiavélique, puis lui dit :

— J’espère que tu t’amuses autant que nous, mon garçon.

Le pauvre martyr essaya de répliquer, mais la terreur et la souffrance le rendaient muet. Il pleurait, se débattait pour enfin avoir les mains libres, mais… Les liens semblaient beaucoup trop solides pour lui. Il testa encore et encore, en vain, la seule chose qu’il réussit à faire c’est se couper. Du sang dégoulinait maintenant sur ses doigts, une légère douleur lancinait au niveau de ses poignets, mais rien de comparable à son torse.

Avec un rictus effroyable, Louis regardait le jeune se démener, il s’épuisait pour rien, sa croix se présentait très sûre. Le bourreau se détourna un peu de sa victime, puis actionna un levier. L’objet bascula en arrière, de telle sorte à ce qu’elle soit horizontale et non plus à la verticale. Ce système ingénieux venait de Louis, il se montrait inventif quant au fait de fabriquer ses machines de torture. Car oui, l’engin était le produit d’un long travail manuel et intellectuel. Il l’avait imaginé une nuit, puis le lendemain il s’était mis à sa construction, il semblait très fier de cette ingéniosité.

Loïc, ne pouvant bouger, ferma les yeux et écouta la tendre mélodie ressortir des enceintes, il paraissait résolu. Son esprit partit dans une contrée plus douce, jusqu’à ce qu’il ressente une vive douleur au gros orteil gauche, un cri jaillit subitement de sa cavité buccale. Il ouvrit les paupières, et vit ses bourreaux explorer une pince, en analysant bien, il aperçut un ongle coincé dedans. Sa souffrance venait de là, ces fous lui avaient arraché un ongle ! Comment pouvait-on se montrer autant cruel ?

Madeleine assistait à la scène avec entrain. Elle voulait faire de même, se réjouissait d’entendre les cris du jeune.

— Chéri, puis-je en enlever moi aussi ?

— Tiens ma douce, amuse-toi.

La femme prit la pince dans une main et de l’autre le pied droit du martyr. Sa moue concentrée, elle choisit le petit orteil pour commencer. Le supplicié bougea son membre pour ne pas qu’elle réalise son projet, mais Louis se plaça à son niveau et lui mit un scalpel sous la gorge :

— Tente de bouger encore une fois et je te scalpe ! Petit vaurien, tu ne mérites que cela ! Douleur, torture. Je vais faire mon maximum pour que tu restes en vie le plus longtemps possible.

À ces mots, le pauvre supplicié eut un frisson de terreur, comment en était-il arrivé là ? Il voulut de suite en finir avec cette vie.

Madeleine avança la pince vers l’orteil du jeune homme lorsque celui-ci, pris d’une frénésie, s’agita de toutes ses forces. Louis remua la tête de dépit, posa son bras sur le crâne et d’un geste précis, ôta son scalp. Un filet de liquide pourpre dégoulina, un cri perçant, sorti de la gorge du jeune. Il ressentait une telle douleur qu’il s’évanouit. Le bourreau jeta la chevelure du jeune dans un coin de la pièce, il éprouvait une terrible rage envers cet être insignifiant. Madeleine posa sa main sur son bras puis s’approcha de lui :

— Mon amour, je pense que l’on devrait commencer à regarder pour le repas, dit Madeleine déçue de ne pas avoir retiré l’ongle.

— D’accord, mais promets-moi qu’on le fera encore souffrir.

— Oui, mon ange.

La musique paisible de « Douce nuit » se termina et un air entraînant, reprit.

— Oh ! J’adore « Mon beau sapin », cria la femme.

Elle se mit à danser, chanter autour de la croix. Sa robe, tachée du sang du jeune, se soulevait au rythme des tours qu’elle produisait. Louis la regardait faire avec allégresse, il vouait un amour fou envers son épouse.

D’un point de vue extérieur, l’on aurait pu croire qu’elle semblait totalement délirante, mais elle se montrait très lucide.

Après quelques minutes, Madeleine arrêta sa chorégraphie et s’approcha du martyr. Elle l’examinait avec une très grande attention. Cherchait un muscle assez gros, pour qu’ils puissent le manger à deux. Louis la rejoignit, promena sa main sur le corps chaud, l’inspecta, une envie soudaine de lacérer ses chairs lui saisit. Il dut se contenir pour aider son épouse, mais il pensait très fort à ce qu’il allait réaliser par la suite. Elle alla empoigner un bistouri au tranchant aiguisé, et revint auprès du souffre-douleur.

Madeleine jeta son dévolu sur la cuisse gauche, elle prit en main le scalpel et passa la lame acérée sur la jambe du martyr, un léger filet pourpre en sortit. Elle se pourléchait les lèvres, inséra son doigt dans la fine entaille, puis porta celui-ci à sa bouche. Il avait un goût divin, elle suçota son doigt jusqu’à ce qu’il n’y ait plus une goutte de sang. Son mari la regardait avec envie, il trouvait que ce geste paraissait sensuel, voire même sexuel. Il éprouvait l’exaltation monter en lui, son membre durcissait à mesure que sa femme lécher le nectar du jeune. Il s’approcha de sa femme, la prit dans ses bras et lui dit :

— Ma douce, te voir sucer ton doigt m’excite, tiens, sens comme je suis dur.

— Oh, mon amour, je me trouve tout émoustillée aussi. J’ai hâte de faire l’amour avec toi, mais pour le moment j’attends qu’une seule chose, c’est découper ce petit.

Une lueur machiavélique ressurgit dans le regard de Madeleine. Elle se retourna et continua son travail. Louis alla de son côté, s’empara d’un couteau et commença le dépeçage du supplicié. Le couple démoniaque s’extasiait dans le sang et la souffrance.

Le pauvre Loïc se revint à lui à l’instant où son bourreau entreprit de retirer un morceau d’épiderme de son buste, un vif élancement le réveilla, un cri déchirant sortit de sa bouche. Il découvrit le faciès diabolique de l’homme, ses yeux sauvages, un rictus malveillant barrait son visage. Le jeune continuait de hurler, il voyait des tranches de peaux s’arracher de son torse. La douleur se montrait si forte, il ressentait une brûlure extrême.

Louis, quant à lui, exultait. Il tenait en main son poignard avec fermeté et enlevait de fins lambeaux. Il désirait confectionner avec joie, un collier pour sa femme, ces petits morceaux paraissaient parfaits pour cela, il avait justement en sa possession dans la grange le fil parfait pour assembler le tout. Tout en pensant à son cadeau, il continuait à prélever de la chair. Loïc éprouva une pression au niveau de sa jambe gauche, il regarda et ce qu’il vit le fit chavirer dans les ténèbres.

Madeleine toute à sa concentration ne prêta pas attention au martyr, elle semblait obnubilée par le liquide pourpre qui maculait ses mains raffinées. Elle posa le bistouri sur le sexe du jeune et fouilla dans les pulpes, elle désirait ardemment sentir le quadriceps chaud. Elle chercha telle une archéologue, en aucun cas elle ne souhaitait abîmer ces chairs. De ses doigts délicats, elle toucha le tendon, qui maintien le muscle en place, mais elle ne possédait pas assez de vue sur celui-ci, il lui fallait donc agrandir un peu plus l’entaille. Elle reprit le scalpel, l’installa subtilement sur le haut du genou et remonta tout en appuyant bien fort. Le sang dévalait la jambe à mesure qu’elle s’ouvrait, il gouttait au sol, bientôt il forma une mare. Avec concentration, Madeleine trancha dans les chairs, elle veillait bien à ne pas sectionner l’artère fémorale, car sinon tout serait fini, et ce n’est pas ce qu’elle souhaitait. Elle voulait encore et encore découper ce corps brûlant. Elle paraissait prise dans une frénésie obscure.

Louis poursuivait son dépècement, sur le thorax du jeune, les muscles pectoraux se voyaient. Le liquide écarlate, chaud, épais, maculait le sol. À regarder de plus près, l’on ne distinguait pas un endroit sur le torse avec de l’épiderme. Les muscles : une partie du deltoïde, le grand pectoral, les abdominaux (obliques, profond…) ne semblaient pas abîmés par une lacération. Louis avait effectué un travail propre, les lambeaux de peaux gisaient à ses pieds, il avait en fin de compte décidé de ne pas réaliser de collier pour sa femme. Il ne désirait pas voir sa douce avec un morceau de cette enflure, puis la peau ne se gardait pas longtemps. Le liquide pourpre souillait ses mains, ses vêtements, une odeur de rouille emplissait la pièce.

Le pauvre martyr se ne réveillait plus, il paraissait toujours vivant, mais la souffrance se montrait trop extrême pour que son cerveau s’éveille. Il flottait dans un abîme, sans tortionnaires, sans douleur, il se sentait serein. Il ne savait même plus où il se trouvait, le sang commençait à manquer dans son organisme, malgré les soins offerts par ses bourreaux, son cœur ne tiendra plus très longtemps.

Enfin, la tendre Madeleine extirpa le quadriceps de son enveloppe charnelle, il semblait parfait pour une cuisson rapide. Elle le déposa sur une assiette située sur le plan de travail derrière elle, puis alla observer cette jambe sans muscle. Cela la ravissait, les os, tendons étaient à nus, elle distinguait le long adducteur toujours accroché au fémur, elle voulait mordre à pleine dent, goûter la chair encore chaude et attachée au corps. Elle se pencha, huma l’odeur du sang, ouvrit la bouche, lécha du bout de la langue, le trou béant. Puis, sans crier gare, elle mordit dans le muscle, avec une telle force qu’elle semblait à un félin affamé. Lorsqu’elle releva la tête, un morceau se tenait encore entre ses lèvres, du pourpre dégoulinait sur son menton, elle regardait son mari tout en mâchant.

Louis, admira sa femme faire, la découvrir si sauvage accentuait son envie d’elle. Il délaissa le corps pour rejoindre sa douce, il l’embrassa avec passion. Leurs bouches scotchées l’une contre l’autre, leurs langues se cherchaient, se titillaient pour enfin danser une valse sensuelle. Après deux minutes, ils se décollèrent l’un de l’autre.

Loïc, qui fut réveillé par une douleur si horrible, regardait avec épouvante sa jambe. Elle semblait en très mauvais état. Il essayait de crier, mais aucun son ne sortit. Quand il découvrit son torse sans peau, un élan de haut-le-cœur lui prit, contre toute attente, il ne ressentait rien à ce niveau, juste de légers picotements. Après son inspection, il voulut savoir où se trouvait ses bourreaux, lorsqu’il les aperçut, ils s’embrassaient, se touchaient, la main ensanglantée de l’homme caressait le corps menu de la femme. D’un coup, ils se tournèrent vers lui. Ce qu’il vit ? Un couple au regard fou, au visage carmin, des morceaux de chair éparpillaient sur leurs joues. Le pire ? Leur sourire, il faisait froid dans le dos.

— Toujours en vie petite raclure ? Tu te montres plus résistant que je ne le pensais !

— Il ne dit rien mon amour, c’est perturbant, tous les autres criaient !

— Pourtant je n’ai pas touché à ses cordes vocales, peut-être le faut-il ?

Le bourreau fit mine de réfléchir, puis annonça à sa femme :

— Non, j’ai un autre moyen pur le faire hurler, mais avant vérifions son pouls, je ne veux pas qu’il s’endorme avant le clou final.

— Oh attends, mon doux, j’ai un cadeau pour toi ! Après tout, nous sommes la veille de Noël, non ? dit-elle avec un sourire espiègle.

Elle traversa la grange et prit un petit paquet qui retrouvait dans l’entrée. Louis, concentré sur sa victime, ne l’avait pas remarqué. Madeleine s’avançait avec le paquet entre les mains, elle paraissait un peu anxieuse, son présent allait-il lui plaire ?

Loïc était spectateur involontaire de toute cette scène, il ne savait pas ce qui le dégoûtait le plus : le fait qu’ils s’offrent des cadeaux devant lui, attaché, mutilé ou bien qu’ils se regardent avec cette exaltation mal placée.

Les yeux de Louis semblaient concupiscents, une aura sexuelle se dégageait de lui, il se mit à se masser l’entrejambes tout en observant sa femme. Il sentait son excitation monter de plus en plus, à ce rythme il ne tiendra plus très longtemps, il allait devoir achever le gringalet plus vite que prévu, s’il voulait prendre sa femme.

Madeleine tendit le cadeau à son mari, un peu fébrile, elle regardait son amour le déballer. Louis, impatient de découvrir, déchiqueta le papier et ouvrit la boîte. À l’intérieur, enveloppée dans un papier de soie, se trouvait une clé longue, elle semblait très vieille. Louis releva l’attention vers son épouse un brin perplexe.

— Qu’est-ce ?

— Une clé mon chéri, mais une très spéciale, car elle ouvre un coffre qui se situe au fond sous les bâches.

— Tu te montres aussi diabolique que moi, dit-il avec satisfaction.

— Pendant que tu ouvres la malle, je vais m’occuper de notre invité.

— Oui, amuse-toi ma douce, tu le mérites.

Le couple maudit se sépara, Madeleine alla au fond pour choisir un outil quant à Louis, il semblait impatient de découvrir son cadeau.

La femme prit sur le plan de travail un couteau assez long, elle se dirigea ensuite vers le martyre qui souffrait toujours. Le regard de la conjointe apparaissait dément, elle affichait un rictus machiavélique, avec tout ce pourpre autour de la bouche et sur les mains, elle paraissait pour une damnée. De sa main libre, elle caressa la carcasse du jeune, sa langue sur le bord de ses lèvres, elle projetait de le goûter encore et encore. Elle remonta du mollet au genou, puis de la cuisse à son membre qui se dressa. Loïc fut choqué par la réaction de son corps, jamais il n’avait envisagé bander pour cette cinglée, mais son corps le trahissait.

Madeleine voulut jouer un peu avec le supplicié, elle commença a le prendre en main et débuta des va-et-vient. Le jeune gémissait, malgré toutes ses souffrances, ce geste, lui apporta un bien fou, il ne pouvait bouger, il gisait donc à la merci du rythme de la femme.

De son côté, Louis découvrit son cadeau, il ne put rêver mieux ! Un vieil outil médiéval qu’il souhaitait acquérir, comment sa compagne avait-elle réussi l’exploit de se le procurer ? Il l’ignorait en tout point, mais il n’allait pas attendre un instant de plus pour s’en servir ! En se retournant, il eut une vision enchanteresse ! Sa jolie femme apparaissait en face de lui, le regardait tout en effectuant des gestes bien précis. Le gringalet ne se rendait compte de rien, obnubilé par le désir, l’extase que son corps ressentait.

Il prit en main, son instrument puis alla à la rencontre de son épouse. La musique de Noël résonnait toujours dans la grange, cela conférait un esprit de fête, en tout cas dans l’esprit des deux êtres diaboliques.

En réalité, Madeleine esquissait une diversion à travers ce geste obscène. Avec son autre main, elle découpait ses testicules avec délicatesse. Elle effectuait cet acte tout en masturbant le supplicié, lui croyait qu’elle aimait cela, mais c’était tout à fait le contraire. Ce qu’elle adorait en revanche c’était de dépecer ses bourses tout en douceur sans qu’il s’en rende compte. Elle enlevait un petit morceau par petit morceau.

Loïc ne ressentait rien, enfin si, il éprouvait un bien-être comme il n’a jamais connu. Serait-ce à cause des douleurs qui emplirent son corps ou bien du fait que ce soit la ravissante femme qui le masturbait ? Il ne le saura jamais, car au moment où la jouissance arriva, Madeleine arrêta et coupa net ses testicules ! Une souffrance horrible, au niveau du bas ventre, le prit. Une gerbe écarlate gicla sur le visage de la tortionnaire, elle sourit en montrant à son mari son trésor. Loïc hurlait, son hémoglobine coulait à flots sur le sol.

— Ma colombe ! Fais attention, je ne voudrais pas qu’il se vide de son sang avant que je m’amuse !

— Oh, ne t’inquiète pas mon chéri, aucune artère ne traverse ici. Regarde, je vais mettre ma main pour ralentir le flux, ainsi tu pourras te divertir.

— Tu es pleine de ressources, j’adore !

Pendant ce temps, Loïc hurlait, vociférait, puis d’un coup s’évanouit. Il n’en pouvait plus de toute cette souffrance.

Louis prit son cadeau, un briseur de genou datant de plusieurs siècles ! Tout en bois et fer forgé, celui-ci se montrait en deux pièces, l’une que l’on plaçait sous la jambe et l’autre au-dessus. Ensuite, grâce à un pas de vis, les deux composants se refermaient sur elles-mêmes telle une mâchoire acérée.

Il l’installa, puis commença son supplice, malheureusement pour le martyr, cela le réveilla. Louis disposa les deux genoux dans l’instrument. La victime se mit à hurler de toutes ses forces, Madeleine qui se trouvait en première loge, souriait. Elle avait toujours ses doigts sous le sexe, elle appuyait pour que le sang ne s’échappe pas trop. Son autre main se situait sur l’épaule de son mari, elle voulait avoir un contact très proche avec lui, ce geste l’excitait.

Louis refermait l’engin, à chaque tour de la vis, des craquements ressortaient du corps, le martyr n’était que douleur. Il désirait que tout cesse, il souhaitait plus que tout partir dans des abîmes profonds pour ne plus jamais se réveiller. Hélas, le couple n’en avait pas terminé avec lui, Madeleine lâcha son membre tuméfié, le liquide pourpre ne coulait presque plus, juste un mince filet goûtait sur le sol.

Madeleine passa à côté de son époux, qui arrêta son châtiment, l’embrassa avec passion. Ils étaient emplis de carmin sur leurs vêtements, l’odeur de ferraille les entourait.

Après de longues minutes, elle repartit vers le plan de travail puis prit son scalpel. Louis qui en avait fini avec le briseur s’empara à son tour d’une petite hache. Ils allaient achever le moins que rien, mais pas n’importe comment, non.

— Merci, ma tendre pour mon cadeau, j’ai adoré m’en servir !

— Je suis heureuse que cela t’ait plu, mon amour.

Madeleine fit de grosses entailles au niveau des épaules, du sang jaillit faiblement, le jeune n’en avait plus beaucoup. Il avait déjà sombré dans les profondeurs de la nuit, pour ne plus jamais se réveiller. C’était cela qui avait incité les amants à finir leur jeu, il n’y avait plus d’intérêt si le supplicié ne réagissait plus.

La musique « Petit papa Noël » sortit des enceintes, Madeleine souriait à cette écoute. Oui, elle adorait toutes les chansons de Noël. Quant à Louis, il n’en avait que faire, du moment que sa douce semblait heureuse, lui aussi l’était.

À chaque grosse entaille que sa femme réalisait, il mettait un coup de hache. Le son des os qui se cassent nets, des tendons qui se relâchent l’extasiait. Bientôt, il ne resterait qu’un amas de chairs et de membres de Loïc. Seuls les mains et les pieds étaient encore rattachés à la croix. Les vestiges gisaient au sol, formant un monceau d’os et de sang.

À la fin de leur manège, les amants s’entre-regardèrent et se jetèrent l’un sur l’autre en lâchant leur outil.

Madeleine ôta sa robe, lui se dévêtit et ils firent l’amour avec passion dans le liquide écarlate du martyr.

C’est ainsi que Neven fut conçu, le soir du réveillon de Noël, dans une mare d’hémoglobine.


Les amoureux apprirent la grossesse de Madeleine quelques semaines plus tard. Une nouvelle qui les ravit au plus haut point. Neven arriva quelques mois plus tard, pour le plus grand bonheur de son père qui ne réalisait toujours pas ce miracle de Noël. Ils déménagèrent, dans une maison plus spacieuse et beaucoup plus isolée.

La petite famille partageait chaque moment ensemble, enfin presque…


Pâques

Dans la maison familiale — 2006.

Le mois d’avril était déjà bien entamé, Madeleine s’occupait de son petit Neven pendant que son tendre Louis s’affairait pour le repas de Pâques qui se déroulerait le lendemain. La jeune maman en était à son neuvième mois de grossesse, elle semblait rayonnante et épanouie dans son nouveau rôle. Neven, seulement âgé de deux ans, était un garçonnet très sage et créatif. Les parents se montraient très fiers de leur famille, n’ayant aucune relation à l’extérieur, ils se suffisaient à eux-mêmes.

La journée fut productive pour Louis, il avait été chasser en solitaire, car sa femme ne pouvait pas se déplacer. Il avait choisi un bon gibier, qu’il déposa dans la cave et alla voir son épouse.

– Ma chérie, tu seras prête dans combien de temps ? demanda-t-il en se lavant les mains.

– Je finis de donner à manger à notre fils, vais le coucher et je serai toute à toi, mon ange, répondit-elle avec douceur.

– D’accord, dans ce cas je vais prendre une douche et me changer.

– Parfait.

Madeleine nourrissait son bébé, qui mangeait avec délectation. Ce petit garçon semblait très gourmand et fin gourmet comme ses parents. Une fois le dessert avalé, la maman saisit son fils et ils allèrent, ensemble, se débarbouiller pour faire une bonne nuit de sommeil. Vingt heures sonnèrent et une longue nuit attendait Madeleine. Car oui, elle devait préparer la viande pour le repas du lendemain midi. Elle coucha son fils et alluma le baby-phone. Celui-ci contenait une caméra intégrée, elle pouvait donc le surveiller depuis la cave.

Louis sortait de la douche quand il croisa sa femme. Celui-ci mit beaucoup de temps sous l’eau chaude, car il réfléchissait à sa nuit future. Il visualisait tous les cas de figure qui pouvaient se présenter à lui. Il passait pour ce genre d’homme : ceux qui sont toujours en train de calculer ; pour lui, la vie n’était autre qu’une partie d’échecs, il devait donc posséder trois coups d’avance sur tout. L’unique fois où il n’avait rien prévu, c’était le jour de sa rencontre avec sa douce. Il ne regrettait pas un instant d’avoir enfreint l’une de ses premières règles, car depuis, il semblait enfin heureux, moins seul, mais surtout, il avait eu un fils ! Ce fut un choc pour lui quand Madeleine lui annonça sa grossesse, parce qu’il ne voulait pas reproduire les mêmes erreurs que son père.

– Ça a été le coucher mon amour ?

– Comme toujours, j’ai activé la caméra, nous serons plus sereins comme ça.

– Oui, tu as bien fait, comment va mon bébé ? Pas de contraction ?

– Non, tout se passe bien, je suis apte pour notre nuit, mon tendre. Ne t’inquiète pas, si je ressens quoique ce soit, je te le dirai.

– D’accord, mais n’hésite pas si tu sens quelque chose arriver. Il faut me le dire de suite, ne pas attendre. Je vais prendre mon matériel au cas où, déclara le futur père en saisissant une valise.

– Oui, mon chéri. Ça va aller ne t’en fais pas. J’ai même hâte de commencer ! annonça Madeleine en enfilant une tunique rouge et un legging de sport noir.

Louis, quant à lui, revêtait une tenue confortable : un jean sombre et un t-shirt bleu. Main dans la main, les amoureux descendirent les marches pour se diriger vers la cave, celle-ci avait une seule entrée qui se situait dans la maison. Louis posa la valise et mit ses bottes en caoutchouc, et Madeleine, ses bottines de pluie. Ils empruntèrent un second escalier jusqu’à se trouver devant une porte verrouillée. Louis sortit le sésame accroché autour de son cou et ouvrit la porte.

Madeleine ressentait une pointe d’euphorie mélangée à de la mélancolie, étant donné que ce sera sa dernière réjouissance avant la naissance de son enfant et par conséquent, avant un bon moment. Sa priorité sera principalement l’éducation de ses deux bébés, elle ne pourra donc plus autant s’amuser avec son mari. Le fœtus dans son utérus aussi semblait excité, car il donnait des coups. Elle prit la main de son amour et le posa sur son ventre arrondi, leur connexion demeurait intacte malgré les années. La future maman sourit à son tendre, et il lui rendit.

– Prête ma douce ?

– Oui ! J’ai hâte de voir ce que tu nous as trouvé.

– Il suffit d’entrer dans notre sanctuaire ma princesse. Viens !

Madeleine succéda à son chéri qui lui tenait la main, et ses yeux accrochèrent directement l’objet qui y trônait tel un autel. Une table en inox se trouvait en son centre, et un corps inerte reposait sur celle-ci. Elle regarda ensuite sur le mur du fond, où les outils apparaissaient tous en ordre. De là où elle se tenait, elle ne distinguait pas parfaitement l’individu. Elle s’approcha et découvrit une créature magnifique, grande, blonde et fine. Elle alla poser une question quand Louis la devança en annonçant :

– Vois-tu ma chérie, cette jeune femme déambulait dans les bas-fonds de la ville. Elle errait, titubant, je l’ai dès lors suivie en voiture et quand nous nous sommes retrouvés sur une route isolée je l’ai accostée. Elle paraissait ivre, ces vêtements étaient poisseux de vomi, je l’ai donc déshabillée et nettoyée. Elle ne m’a opposé aucune résistance, ce qui est bien dommage, je te l’avoue. J’espère que ma surprise te plaît ma douce.

– Elle est parfaite ! Pourquoi se révèle-t-elle inconsciente ?

– J’ai dû lui administrer un petit sédatif, la douche froide l’avait réveillée, dit Louis en haussant les yeux vers le ciel.

– D’accord, dans ce cas, inspectons nos jouets le temps qu’elle revienne à elle.

– Laisse-moi ranger la valise et on pourra s’y atteler.

Louis déposa le bagage sur le plan de travail en inox. Il l’ouvrit pour être certain de n’avoir rien oublié : vêtements pour sa conjointe, lange pour le futur bébé, stéthoscope, gants en caoutchouc, clamp, pinces, gel hydroalcoolique, le tout paraissait être là. Il avait suivi des cours d’accouchement lors de la grossesse pour Neven, jamais il n’aurait laissé sa femme partir dans un endroit si peu sûr qu’un hôpital. C’est tout naturellement que le choix d’accoucher à domicile s’est imposé. Bien sûr, sa belle était suivie par une obstétricienne, mais cela restait le seul contact extérieur qu’ils avaient. Après avoir fini d’inspecter le sac, il tourna la tête et avisa sa tendre qui posait le baby-phone juste à côté. Sur l’écran, on pouvait apercevoir le petit garçon profondément endormi. Les traits du visage du père s’adoucirent en voyant sa progéniture. Il éprouvait tellement de fierté en admirant son bébé. Louis voulait lui offrir l’existence qu’il n’avait pas eue, mais en lui inculquant les bases pour être fort dans la vie. Il aimerait tant que son fils prenne la relève de leurs jeux, ce serait sa plus grande fierté, mais ça, c’était une autre histoire.

Madeleine observait son chéri regarder le baby-phone avec affection, elle ressentit une vague de tendresse remontée en elle. La relation entre Louis et Neven semblait si intense ! Jamais elle n’aurait espéré cela. À l’annonce de sa grossesse, ce fut un choc pour tous les deux, car aucun ne s’attendait à ça. Quand ils apprirent que la date de conception tournait non loin du jour de Noël, le jour de Noël, ils voyaient un signe du seigneur. Contrairement à cette deuxième grossesse, qui elle était en tout point voulue. L’ambiance autour des amants semblait aux antipodes de ce qu’ils prévoyaient pour la suite de la nuit. Par chance, Madeleine avait dormi avec son fils pour être en forme.

Une quinte de toux les fit se retourner, leurs faciès changèrent en une demi-seconde, ils passèrent de la tendresse à l’aura psychopathe.

Zoé se réveilla en toussotant, elle ne savait pas où elle se trouvait. Ses cils papillotèrent, la lumière l’éblouissait. Quand ceux-ci s’acclimatèrent, elle repéra un couple aux yeux de psychopathes, un rictus barrant leurs visages. Elle voulut bouger, mais elle semblait prise au piège. Son regard coula sur son propre corps, analysant sa position, découvrant ses quatre membres entravés par des chaînes, et plus effroyable encore, l’absence de vêtements mettant à découvert son corps entièrement nu. La pièce qu’elle inspecta ensuite lui faisait froid dans le dos. De ce qu’elle pouvait visualiser, il y avait de drôles d’outils sur un pan de mur à sa gauche, surmontant un plan de travail en fer. Sa vue demeurait encore trouble par moment et un léger mal de crâne pointait, l’empêchant de se concentrer plus, elle arrêta donc son inspection de la salle, et se focalisa sur elle-même. La peur parsemait son corps, ses poils se dressaient, son cerveau cogitait. Comment avait-elle fait pour être prisonnière ? Qu’avait-elle fait aujourd’hui pour se retrouver dans un endroit pareil ? Tant d’interrogations se bousculaient dans sa tête.

– Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que je fais ici ? Pourquoi je suis attachée ? La jeune femme tremblait en parlant.

– Bonsoir, ne te pose pas tant de questions, dit la future maman avec un sourire diabolique.

– Nous allons nous occuper de toi, comme il se doit.

La victime pressentait que quelque chose d’horrible allait se produire. Elle commença à protester, gigoter, mais une gifle monumentale la fit s’arrêter net. Elle sentit un liquide chaud couler sur sa joue, une larme solitaire s’échappa. La terreur sinuait le long de son corps frêle, elle tremblait, priait pour que quelqu’un vienne la chercher. Puis peu à peu, ses réminiscences refirent surface, elle se voyait enchaîner verre sur verre au bar. Noyant son chagrin dans l’alcool, son petit copain l’ayant quitté pour sa meilleure amie, elle les avait surpris couchant ensemble ! Elle avait bu ainsi toute la journée, en se lamentant sur son sort. Après, le black-out total, plus un souvenir de comment elle s’était retrouvée dans cette situation. Une douleur affreuse la fit revenir dans le temps présent.

Louis préparait ses outils, il allait se servir du dernier joujou que sa douce lui avait offert : une trousse complète de chirurgien. Il caressait son cadeau avec délectation, il savait qu’il allait prendre beaucoup de plaisir. Une pointe d’excitation le gagnait, engendrer de la souffrance le mettait dans un réel état de satisfaction, mais accomplir cela avec sa tendre lui assurait une extase sans pareille. Un cri de douleur le fit se retourner, il vit Madeleine avec une pince coupante qui se trouvait sur son étagère. Elle tenait en main l’outil, elle voulait sectionner le téton de cette petite pute. Ses seins se révélaient fièrement dressés, Madeleine les parcourait avec dégoût. Elle prit du bout des doigts le bout de chair de la suppliciée et positionna sa pince. Elle regardait sa persécutée, mais celle-ci ne semblait pas avoir conscience de Madeleine. Elle coupa net ! Une gerbe de liquide pourpre l’éclaboussa au visage, elle en profita pour goûter son sang en se pourléchant les lèvres. Un cri déchirant perça le calme ambiant. Madeleine tenait dans sa paume le petit appendice, celui-ci ne ressemblait plus qu’à un vulgaire morceau de viande qu’elle jeta par terre, car il ne l’intéressait outre mesure. Elle l’avait arraché par pur sadisme. La jeune maman lécha ses doigts maculés avec un rictus aux lèvres, et observa sa proie avec complaisance. Voir cette fille hurler l’excitait, ses hormones déjà en ébullition se réveillaient et faisaient ressortir le pire en elle.

Louis prit sa sacoche et avança vers son martyr. Son sourire machiavélique étalé sur sa face et son regard fou ne le quittaient pas depuis le début, et terrifiaient Zoé au point où même si ses entraves n’existaient pas, elle n’aurait pas pu bouger. Il posa son matériel sur la table à côté de sa victime, l’ouvrit et choisi un scalpel. Il porta l’outil à son visage et le montra à la jeune femme.

– Que vais-je faire de toi ? Où est-ce que je vais commencer mon jeu ?

– Je vous en supplie, relâchez-moi ! Je ne parlerai pas de vous. Par pitié, madame !

– Ne me demande pas pitié, je n’en aurai pas pour toi ! dit la future maman en riant.

Louis inspectait le corps de la victime, tête, seins, bras, ventre, non le ventre serait pour plus tard… jambes, pieds. Il avait une envie de faire de multiples incisions dans cette chair tendre et fraîche. Son regard devenait de plus en plus fou, ses orbes s’obscurcissaient au fil de ses pensées. Le scalpel en main, il le déposa sur le pied gauche, puis doucement à la manière d’un artiste commençant sa toile, il appuya et fit couler sa lame le long d’une veine insignifiante. Juste assez grosse pour laisser échapper un peu de sang, tel un maître esquissant son croquis. Ce nectar purpurin hypnotisait Louis. Pris d’une frénésie, il continua son supplice, membre après membre, au rythme des cris de sa victime. Pieds, mollets, cuisse, pubis, mains, bras, avant-bras, seins, cou, visage… Bientôt, la jeune souffre-douleur fut couverte de dizaines d’incisions, toutes plus ou moins profondes et longues. Le corps de la martyre se montrait parsemé de stries écarlates, telles de petites rivières dévalant le corps pour former un lac de liquide chaud et visqueux, sur la table en inox. Le bourreau adorait cette vision, il regardait sa femme qui elle aussi prenait beaucoup de plaisir dans ce jeu cruel, allant jusqu’à arracher une touffe de poil au niveau du pubis avant que son amour ne l’entaille. Elle semblait heureuse de voir son tendre utiliser son cadeau.

La pauvre Zoé souffrait, hurlait, suppliait, mais ses cris restaient sans réponse. Plus l’homme la tailladait, plus ses larmes coulaient. Et dire que le jour d’avant, elle souhaitait mourir. Elle rêvait de ne plus endurer cette perte, cette trahison. Elle avait bu plus que de raison pour éteindre cette douleur psychique, désirait s’endormir pour ne plus jamais se réveiller. Maintenant, elle voulait plus que tout survivre. Avoir croisé la route de ces monstres lui avait fait réaliser que la vie demeurait précieuse. Que même si elle n’avait plus personne, elle devait vivre pour elle, vivre pour rencontrer, vivre pour faire des expériences. Après tout, elle n’avait que vingt-deux ans. Bien qu’elle n’ait plus de famille ni d’amis, elle se devait de se battre pour elle. Il aura fallu que ces psychopathes lui infligent tout cela pour comprendre la valeur d’une vie. La douleur, maintenant physique, montait crescendo du fait qu’elle ne pouvait bouger afin de soulager les brûlures ressenties à l’intérieur de son corps. Le fou ne l’avait pas épargné, chaque centimètre carré de peau se trouvait strié. Elle fermait les yeux pour ne plus voir cet homme, désirait s’évader dans ses songes, ne plus avoir mal. Une larme roula sur sa joue balafrée, la goutte salée se mélangea au liquide amarante tel un serpent sinuant sur la terre pourpre.

Madeleine regardait avec ravissement son amour réalisé des supplices sur le corps de cette putain. Elle voulait faire de même, lui procurer beaucoup de souffrance, avoir arraché son téton n’était pas suffisant. Elle alla vers l’établi et prit une pince à tête plate. Celle-ci se montrait simple, avec son bec plat, on pouvait extirper toutes sortes de choses. On l’utilisait généralement pour attraper des fils au fond d’un tableau électrique. Mais Madeleine souhaitait s’en servir pour tout à fait autre chose, une affaire qu’elle ne pourrait réaliser seule, elle requit donc l’aide de son chéri :

– Louis, je vais avoir besoin de toi.

– Oui mon ange, dis-moi tout.

– J’aimerais que tu lui maintiennes la bouche.

– Bien sûr, ma douce, mais tu vas lui faire quoi au juste ?

– Je vais arracher ses dents si parfaites !

Madeleine ricana en prononçant cette phrase, mais tout à coup elle se crispa, une douleur au ventre la prit. Louis remarqua de suite le changement chez sa femme, il s’avança rapidement vers elle, lui enveloppa la main et lui demanda :

– Ma chérie, tout va bien ?

– Oui, oui, juste une contraction. Je crois que le travail commence.

– Déjà  ? Le terme n’était pas prévu pour aujourd’hui ! On arrête, je vais m’occuper de toi.

– Non, ça va aller mon tendre, ce n’est que le début, nous avons le temps de poursuivre.

– Tu es sûre ? Je l’achève de suite sinon.

– Non, non. Je veux continuer, j’ai tant de choses à lui faire subir.

– D’accord, mais laisse-moi t’ausculter avant. J’ai mon matériel, couche-toi là, attends que je te mette une couverture.

– Louis, ça va aller, le travail commence à peine, nous avons le temps, pas besoin de m’examiner.

Madeleine sourit à son époux, mais celui-ci ne se montrait pas si dupe.

– Ne discute pas ! Vas-y !

– OK, je m’allonge.

La jeune femme s’exécuta et s’étendit, non sans mal, sur l’édredon que son mari venait de poser. Elle se sentait bien, prête à continuer ses supplices. Elle se doutait que le travail serait plus court, mais elle savait que la naissance ne serait pas pour tout de suite, ils auront le temps de poursuivre leur œuvre.

Louis ressentit une pointe de panique monter en lui, il allait être papa de nouveau, mais il ne souhaitait pas que sa conjointe accouche dans cette pièce, il désirait que tout soit parfait pour sa douce. Ce n’était pas un endroit pour mettre au monde un enfant ! Il n’aurait jamais dû accepter la requête de son ange, ils auraient dû faire l’impasse sur cette chasse, mais comment résister à son amour ? Elle lui avait donné tant d’arguments pour arriver à ses fins. Il avait cédé comme chaque fois, il ne savait pas lui dire non. Il commençait à regretter. Était-il prêt à accoucher sa femme ici, devant leur victime ? Tout en réfléchissant, il prit sa sacoche, avec à l’intérieur tout le nécessaire pour vérifier l’état du col de l’utérus de sa compagne. Il l’aida à s’allonger, puis enleva son pantalon jusqu’à ses chevilles. Il se désinfecta les mains avec du gel hydroalcoolique et mit des gants.

– Ma douce je vais regarder ton col, dis moi si je te fais mal.

– Oui, oui.

De son côté, Zoé assistait à toute la scène. « Enfin un moment de répit », pensa-t-elle. Son corps endolori la faisait souffrir, cette peur insidieuse le traversait, elle n’en revenait pas de ce qu’elle entendait. Ce couple démoniaque se préparait à la venue d’un enfant et en parallèle il commettait un crime horrible ! Tout se bousculait dans sa tête, l’alcool dans son sang encore légèrement présent ne l’aidait pas à réfléchir correctement. Mais, quand elle avait saisi que la femme allait lui arracher les dents, elle s’était mise à paniquer. La souffrance déjà présente dans tout son corps ne semblait pas pouvoir être plus forte, si ? Elle ne voulait pas le savoir, elle ne souhaitait pas qu’ils poursuivent leurs supplices. Lorsqu’elle avait écouté l’homme dire qu’il allait l’achever, l’apaisement inonda son être, oui, le soulagement, car elle avait fini par comprendre qu’elle ne ressortirait pas vivante d’ici. Mais, elle avait vite déchanté en entendant la femme rétorquer qu’elle continuerait. Des larmes s’échappaient de ses yeux bleus, elle fut bientôt envahie d’une tristesse sans nom. Elle n’avait rien fait de sa vie, elle caressait tant de projets pour son avenir. La seule consolation qu’elle se donnait, c’était qu’elle rejoindrait sous peu ses parents. Ils lui manquaient tant, depuis l’accident survenu il y a trois ans, elle se sentait égarée. Elle avait sa meilleure amie pour subsister après cette perte, mais maintenant qu’elle l’avait trahi, que lui restait-il ? Finalement, c’était peut-être une bénédiction d’être dans cette pièce, elle ne survivrait plus très longtemps. Elle serait bientôt libérée et demeurerait en paix. C’est avec un certain soulagement qu’elle admit sa condition et attendait sa délivrance. Les deux fous pourront lui faire ce qu’ils veulent, elle ne protestera plus, acceptera son sort et ouvrira les bras à la mort. Le plus vite restera le mieux. Elle se détendit et laissa son esprit s’échapper vers ses parents, ceux qui l’aimaient plus que tout, partis bien trop tôt, lors d’une soirée d’été.

Madeleine patienta, elle ressentait les doigts de son mari la pénétrer, une légère douleur la prit lorsqu’il inspecta son col. Elle n’avait pas eu de nouvelle contraction, le travail ne paraissait qu’aux prémices, elle en eut la confirmation quand son tendre lui indiqua qu’elle n’était pas encore ouverte. Il lui annonça :

– Il est fermé, mais je sens qu’il est déjà court, alors tâche d’être prudente s’il te plaît.

– Oui, mon Louis. Promis, je le serai.

Louis la laissa remonter son pantalon et l’inspecta du regard. Elle ne semblait pas à bout de force, bien au contraire, il la trouvait rayonnante. Impossible de croire en l’observant que l’accouchement se passerait dans les prochaines heures. Cette femme se montrait si forte et tenace. Quand elle voulait quelque chose, elle l’obtenait par tous les moyens. Depuis leur rencontre, il l’avait vue se métamorphoser, prendre confiance en elle. Mais depuis que Neven était entré dans leur vie, elle se présentait plus affirmée. La maternité lui conférait une grande maturité psychique avec une force physique qu’elle n’aurait pas eue avant. Il éprouvait tant de fierté envers elle ainsi que de tout le chemin parcouru depuis leur fameuse nuit de Saint-Valentin. Ils s’aimaient un peu plus chaque jour, et se le témoignaient chaque minute passée ensemble.

Madeleine se rhabilla, se releva vite puis retourna vers la table. Elle ressaisit sa pince plate et observa Louis qui semblait dans ses pensées, et lui lança :

– Chéri, on s’y remet ?

– Avec plaisir, ma douce, mais, je t’en prie, dis-moi si tu sens que ça évolue.

– Je ne serai pas insouciante, promis. La vie de notre enfant se trouve en jeu, je ne désire pas le mettre en danger.

Tout en parlant, la jeune maman vérifia la caméra de son garçon qui dormait à poings fermés. Il ne se doutait pas qu’il allait devenir grand frère d’ici peu. Son cœur pulsa plus vite, elle ressentait tellement d’affection envers sa progéniture. Elle n’aurait jamais cru cela possible. Louis monopolisait déjà une bonne partie de celui-ci, comment pouvait-elle aimer d’autres personnes en plus ? Elle ne savait pas, et pourtant, elle offrait tout ce qu’elle pouvait à son bébé de manière naturelle, et bientôt elle ferait de même pour son second enfant. Elle pouvait se montrer tendre et douce, mais si l’on menaçait son mari ou son fils, elle pouvait devenir une vraie tigresse. Elle tuerait pour eux, à bien y réfléchir… Elle tuait déjà, tout en pensant à cela, Madeleine se mit à sourire.

Louis alla chercher dans sa caisse à outils de quoi maintenir la tête de la suppliciée en place tandis que sa femme lui arracherait les dents. Il trouvait cette idée géniale ! Elle rivalisait d’ingéniosité en matière de torture et il adorait ça ! Il ne faudrait pas non plus que ça prenne trop de temps, car sa douce pouvait accoucher à tout instant. Il allait devoir la surveiller de plus près à partir de maintenant, il savait qu’elle minimisait sa douleur pour ne pas l’inquiéter. Il sortit deux liens, tout en cuir avec des attaches : style boucle de ceinture. Elles semblaient très solides, Louis les utilisait en général pour maintenir les pattes des proies qu’il capturait.

Madeleine observait son mari ligoter la tête de sa victime. Une sangle au niveau du front, passant par le dessous la table et finissant sur le crâne. L’autre, même principe, mais se terminant à la hauteur du menton. C’est lorsqu’elle vit cela qu’une question la travailla. Elle demanda donc à son tendre :

– Louis, comment arriverons-nous à retenir sa cavité buccale ouverte ? Je veux dire, regarde, là elle peut encore rabattre sa bouche. Tout en parlant, Madeleine esquissait le geste avec ses doigts et effectivement la mâchoire se refermait.

– Ah, ma douce, c’est une interrogation qui se pose. Je pense que nous allons devoir lui fracturer pour que celle-ci ne se ferme pas. Je ne pense pas posséder d’écarteur dentaire, c’est quelque chose qu’il faudra qu’on s’achète, dit le bourreau en souriant.

– Ah oui ! Excellente idée, mon chéri, je regarderai ça dans la semaine. Bien allons-y avant qu’il ne soit trop tard. Les contractions commencent à s’intensifier.

– Ça va ? Tu es sûre que tu désires continuer ?

– Oui, ça va. S’il te plaît, oui. C’est ma dernière proie avant un bon bout de temps j’aimerais poursuivre mes tortures jusqu’à la fin.

– Très bien, dans ce cas je t’ausculterai juste après ton supplice.

Madeleine opina du chef et se dirigea vers sa victime, sourire cruel sur le visage, pince en main, elle attendait que Louis fracture la mâchoire avant de pouvoir débuter.

Zoé avait senti quelque chose de froid se poser sur son front, puis aperçu Louis s’affairer au-dessus de sa tête. Quelque chose la retint au niveau du haut du crâne, puis elle toisa son geôlier qui lui ouvrait la bouche pour la maintenir avec une sorte de sangle. En laissant voguer son regard, elle remarqua que la femme ne se tenait pas loin, à l’observer. Puis d’un coup, elle vint près d’eux et lui parla. Elle avait malheureusement tout entendu malgré qu’elle soit encline à mourir, elle commençait à avoir une sueur froide à l’idée de ces nouveaux châtiments. Elle connaissait la douleur ressentie quand on se faisait arracher une dent, comme chaque enfant mangeant énormément de bonbons, elle était passée par là. Bien entendu, toujours sous anesthésie locale, mais elle avait eu très mal. Elle n’imaginait pas la douleur qu’elle allait ressentir avec des extractions à vif. Surtout que dans ses gestes pour prouver ses dires, la femme n’avait pas été tendre, loin de là, elle lui avait même réouvert ses entailles. La panique s’emparait d’elle à mesure que le couple diabolique la scrutait. Elle remarqua le regard de sa tortionnaire, sombre, froid, cruel. Puis, elle vit l’homme s’approcher dangereusement de son visage, avant qu’il n’insère ses doigts dans sa bouche contre son gré. Elle essaya de le mordre, mais il avait beaucoup trop de force. D’un geste brutal, il ouvrit sa cavité buccale en grand, elle entendit un grand crac et sentit une douleur extrême au niveau des mandibules, ses oreilles bourdonnaient. Elle se mit à crier de toute son âme, l’élancement la faisait souffrir plus que de raison, ses yeux pleuraient, son corps tremblait, elle n’en pouvait plus.

Madeleine riait aux éclats face à cette pauvre fille, elle n’attendit pas et commença son supplice. La première dent à être arrachée fut une molaire, assez difficile à enlever, elle dut s’y reprendre à deux fois avant de l’avoir bien en main. Un simple filet de sang reliait la cavité buccale à la dent blanche, le nerf se découvrait à peine, Madeleine semblait déçue, mais cela ne l’empêcha pas de poursuivre, elle entreprit cette fois de lui ôter une incisive. C’en fut trop pour la sacrifiée qui s’évanouit dans la douleur. La bourrelle posa son trophée à côté du corps endormi et persista à lui commettre son supplice. La pince dans la main, elle continua d’arracher une à une les dents de la victime. Louis regardait son épouse avec vénération, la laissant dans son monde de torture, ne la perturbant pas, jouissant de la voir ainsi belle, rayonnante, heureuse. Le silence dans la pièce semblait pesant, des gouttes de sueur perlaient sur le front de la femme, son visage se contractait par moment. L’effort du supplice faisait avancer le travail. Elle arracha la dernière dent, puis déposa la pince. Elle se plia en deux et annonça :

– Louis, mon tendre, je souffre de plus en plus. Je crois que notre enfant veut sortir au plus vite.

– Couche-toi, je vais regarder ton col.

La future mère ne se fit pas prier et s’allongea, son mari lui enleva le pantalon et lui posa une couverture sur elle. Pour eux deux, le fait d’avoir un corps endormi pas loin ne comptait plus. Pour l’un, l’angoisse de réaliser l’accouchement de sa femme dans les minutes à venir, dans cette pièce, le prenait. Pour l’autre, l’excitation d’enfin rencontrer son bébé montait de plus en plus. Louis répéta le même rituel : gel hydroalcoolique, puis gants. Il vérifia le col, le visage de celui-ci paraissait complètement fermé.

– Ma douce, tu es ouverte à uniquement trois doigts. Je sens ton col se modifier légèrement. Je crois qu’on en a encore pour une à deux heures. Tu te penses capable de te relever ou tu restes ainsi ?

– Je vais me lever et marcher. Pour le moment, je gère la douleur, tu t’occuperas de la fille seul, je vais t’admirer.

– D’accord, elle semble évanouie donc on a un peu de temps, viens je vais t’aider à te rhabiller. Ensuite, pose-toi entre mes jambes, je vais te masser le dos pour te soulager.

D’un regard extérieur, l’on pouvait croire à une scène surréaliste.

Mais le couple diabolique demeurait ainsi, doux et psychopathe à la fois. N’importe quel ménage normal aurait sauté dans un véhicule ou arrêté toute activité pour s’occuper de l’arrivée du futur enfant, mais pas eux. Leur priorité paraissait tout autre, comme si la venue du bébé ne représentait pas grand-chose. Or, il n’en était rien. Le duo se montrait véritablement heureux de cet événement, ils avaient juste cette soif de finir ce travail ensemble avant de se consacrer l’un à l’autre. Le fait de torturer puis tuer les rapprochait plus que n’importe quoi. Ils ressentaient un réel besoin de produire ces actes affreux pour se sentir bien dans leur vie, pour avoir un semblant de paix pendant quelques mois. Même si l’arrivée imminente du bébé pouvait tout faire basculer, même s’il y avait un risque pour la santé de Madeleine, ils n’arrêteraient pour rien au monde. Louis allait juste surveiller de plus près sa femme et la forcer à ne plus participer physiquement. Il ne la mettrait pas en péril outre mesure, alors que la plus grosse angoisse de Madeleine se révélait être de faire craindre le moindre danger à son enfant. Par conséquent, ils feraient extrêmement attention, tout en continuant leur méfait.

Ils se retrouvaient dans les bras l’un de l’autre quand un gémissement les sortit de leurs pensées. Ils s’entre-regardèrent puis se redressèrent. Louis affichait un sourire tendre sur son faciès lorsqu’il aida sa femme à se relever. Elle alla voir la victime qui se trouvait maculée de pourpre, un tas de dents apparaissait juste à côté de son visage. Quand Zoé l’aperçut, elle se mit à hurler comme une folle, en essayant de bouger la tête, mais celle-ci se montrait coincée sur le côté. Louis avait préalablement placé son crâne dans cette position pour ne pas qu’elle s’étouffe dans son sang. Petite précaution seulement. Pas qu’il s’inquiétait pour elle, il s’en foutait au plus haut point, mais il ne désirait pas casser son jouet avant de pouvoir l’achever.

Son regard dirigé sur cet amas blanc, Zoé finit par pleurer. La souffrance devint moins présente, la sensation de sa langue sur ses gencives nues fut plus éprouvante, la tristesse prenait le pas sur la douleur, son âme en peine saignait plus que son corps. Il était temps pour elle de disparaître, elle était défigurée, marquée à vie sur tout le corps, elle qui adorait autrefois le montrer, qui se témoignait si fière de l’avoir ! Qu’en restait-il ? Qu’ils le brûlent, s’ils le souhaitent ! Elle n’en avait cure ! Si par miracle, ce couple fou la laissait partir, elle irait se suicider, plus rien n’avait d’importance maintenant que son enveloppe charnelle s’exposait ainsi. Alors, contre toute attente, elle pria ses bourreaux de l’achever. Du moins, dans sa tête, ça ressemblait à ça :

– Achevez-moi, je vous en conjure.

Mais en vrai, avec sa mâchoire fracturée, elle ne pouvait pas articuler le moindre mot. Seule une sorte de borborygme incompréhensible sortait de sa bouche pleine de sang. Une larme perlait sur le coin de ses yeux bleus, ses beaux cheveux blonds teintés en carmins formaient une masse hirsute autour de sa tête bloquée sur le côté. Elle ne vit pas le visage des deux fous, mais elle les entendit.

Les deux tourtereaux se regardèrent et rirent aux éclats, fort. Leurs orbes de psychopathes la fixaient telles des hyènes devant un festin. Puis, Louis annonça :

– Ne t’en fais pas, nous allons t’achever. Mais avant, tu vas souffrir encore un peu, je te le promets !

– ….

Dans les yeux de la jeune fille, on pouvait lire toute la fatalité qu’elle ressentait. Elle se laissait complètement aller aux mains de ses bourreaux, pour elle, plus rien n’avait d’importance. Tout ce que Zoé souhaitait, c’était de rejoindre ses parents dans l’eau-delà. Elle qui, il y a encore quelques heures, voulait se battre pour survivre, en perdit l’envie. Elle désirait par-dessus tout retrouver le calme et la tendresse des bras de sa mère, le sourire enjôleur de celle-ci lui manquait, observer le regard rieur de son père, mais surtout être en paix. À travers eux, elle les autorisait à la délivrer de cette vie, et lui permettre de rejoindre sa famille.

La non-résistance de la victime étonnait beaucoup ses ravisseurs. Son portrait ensanglanté paraissait serein, ils voyaient bien qu’elle s’en remettait totalement à eux, qu’elle ne montrerait plus d’opposition. Or, ce n’était pas du tout ce qu’ils souhaitaient. Quel intérêt avaient-ils à continuer si elle ne se révoltait pas ? Pourquoi cette victime ne hurlait-elle pas ? Les amoureux maudits semblaient décontenancés par le calme de celle-ci. Louis consulta Madeleine du regard et d’un commun accord, ils décidèrent d’exaucer son vœu. Pas par mansuétude, non, mais parce qu’ils prirent conscience de l’arrivée imminente du bébé et du manque de temps avant celle-ci. Par conséquent, ils pourraient fêter Pâques en famille, autour d’un bon déjeuner avec leurs deux enfants. La question du souper ne se posait plus, car le rituel voulait que la jeune maman ingère son placenta pour avoir plus de forces par la suite. Louis débiterait donc le corps de la femme en pièces avant de fumer quelques morceaux pour de futurs repas de famille.

– D’accord, je vais t’achever. Mais à ma façon, tu vas souffrir comme jamais, je te le garantis. À la fin, tu te videras de ton sang et ton souhait sera exaucé.

Le visage de la prisonnière resta stoïque. Elle semblait totalement absente, attendant la mort avec impatience, peu importe pour elle si la cruauté devait de nouveau être de la partie. Elle se présentait impassible, telle une guerrière viking à qui l’on promettait le Valhalla, et sourit à la mort.

Louis esquissa un rictus, regarda sa femme qui eut un mouvement d’épaules puis alla se préparer pour le supplice ultime. Avec hâte, il alla chercher son engin de torture suprême, une chose d’un autre temps qui prenait beaucoup de place. Il l’avait remisé au fond de la cave, qui se montrait immense, car elle faisait plus du double de la surface de la maison. Il ne profitait que très rarement de l’objet en question, l’occasion ne se présentant que dans de rares cas. Aujourd’hui semblait un très bon jour pour réaliser ses sévices préférés. Sa femme ne pouvant plus participer, il avait le loisir d’occuper le corps de la fille et la faire souffrir à loisir.

Madeleine voulait aider son tendre, mais la grossesse et l’imminence de l’accouchement l’en empêchaient. Les contractions se montraient de plus en plus fortes, et surtout se rapprochaient. Elle vit Louis partir au fond pour prendre sa manivelle intestinale, un engin de torture du moyen-âge assez imposant. Louis se l’était procurée via un site dédié au collectionneur d’objets médiévaux. Celle-ci, entièrement constituée de bois, présentait deux pieds de chaque côté, traversé par un rondin. Sur ce dernier, une petite attache servait à maintenir le boyau. Pour finir, une manivelle se trouvait sur l’extrémité gauche, qui lorsqu’on l’actionnait, permettait au rondin de tourner, ce qui entraînait le boyau, qui s’enroulait autour.

Louis déplaça, non sans difficultés, l’objet ancien, qu’il installa aux pieds de Zoé. Il se dirigea ensuite du côté de l’établi et saisit son scalpel. Le regard scrutateur, il inspectait le corps de sa victime déjà bien amoché. L’unique endroit intact demeurait son ventre, mais bientôt celui-ci serait ouvert en grand. Tel un vautour, il s’approcha de sa proie, avec ses orbes noirs, il semblait pris d’un accès de folie. Il posa sa main sur le corps de Zoé puis… La lame glissa à travers l’abdomen de la fille, juste assez pour pénétrer ses mains à l’intérieur. Elle ne pipa mot, laissant ruisseler ses larmes pour seules preuves de sa souffrance. Elle se demandait combien de temps encore son corps pouvait endurer tout cela. Puis, le bourreau cessa sa manœuvre et lâcha son scalpel sur la table. Le sang coulait toujours à flots, colorant de carmin le flanc de la jeune femme et la table d’autopsie.

Madeleine regardait de loin l’opération, elle marchait pour atténuer la douleur des contractions. Ses yeux ne quittaient pas son mari et sa victime, tel un faucon qui scrutait sa proie. Un large sourire fendait la figure de la future mère, heureuse de participer à ce spectacle, en dépit de la souffrance dans son bas-ventre. Elle avait hâte de découvrir les entrailles de la fille, d’observer les traits de la malheureuse quand son tendre lui retirerait petit à petit son intestin. Malgré son envie d’en finir avec la vie, Madeleine savait qu’elle aurait un sursaut de lucidité et qu’elle terminerait par supplier son bourreau, et ça, elle voulait le voir. Elle souhaitait contempler la détresse dans son regard avant que celui-ci ne s’éteigne à jamais.

Louis arborait des yeux de fou, ses pupilles totalement dilatées se confondaient avec ses iris, un sourire machiavélique fendait son visage couvert de sang, faisant ressortir ses dents blanches. Il semblait heureux de pouvoir utiliser cet outil de malheur. Il ressentait l’excitation montée en lui, non pas sexuelle, mais plutôt celle d’un gamin pressé d’ouvrir son paquet cadeau. En général, pour les fêtes de Pâques, on offrait un présent aux enfants, aujourd’hui, le cadeau était pour lui. Sortant de ses pensées, il prit son scalpel d’une main et entra son autre main dans l’abdomen de Zoé.

Celle-ci émit un petit cri. Sentir une main farfouiller dans son ventre l’avait surprise, elle ne s’y attendait pas. En faite, elle n’escomptait rien et à tout à la fois avec ces deux fous. Elle s’efforçait de faire abstraction de la douleur en s’évadant près de sa famille, ou en essayant de se concentrer sur sa respiration, mais la souffrance devenait de plus en plus intenable. Ce psychopathe lui faisait mal et il le savait. Chacun de ces gestes allait en ce but, elle le connaissait assez maintenant pour comprendre qu’il désirait l’entendre hurler sa souffrance, mais elle avait assez de force de caractère pour se taire un minimum. Elle ne souhaitait pas qu’il retire trop de plaisir à ses supplices, elle voulait partir le plus vite possible.

Louis dut écarter l’entaille avec sa deuxième main, pour cela il installa son scalpel devant les yeux de sa victime. Ainsi, il voyait mieux ce qu’il devait trancher. Le tout était de sectionner l’intestin au bon endroit ni trop haut ni trop bas. Il appela sa femme pour requérir de l’aide :

– Ma douce, tu aurais assez de force pour tenir l’abdomen ouvert le temps que je coupe ? Ça ne va pas trop te faire mal ?

– Bien sûr mon chéri, non, je ne suis pas douillette, dit-elle en rigolant.

Madeleine se positionna du côté gauche et plaça ses mains sur le rebord de la plaie, puis d’un coup elle tira pour élargir la blessure.

— Oups ! dit-elle en regardant son amoureux.

Louis secoua la tête et continua son affaire.

Madeleine éprouvait une vive envie de lui écarteler le ventre, comme si elle désirait reproduire ce qu’elle ressentait elle-même à cause des contractions. La persécutée émit un cri plus fort, du sang recommençait à couler. En agrandissant l’incision, celle-ci l’avait déchirée. Elle y avait mis beaucoup de force. Ne se contrôlant pas, Madeleine voulait faire souffrir cette fille, elle ne savait pas pourquoi, les hormones probablement.

Louis possédant enfin une vue complète sur l’appareil digestif de sa victime, put prendre son scalpel et trancher l’intestin. De la main gauche, il sentait l’estomac, il descendit, le duodénum, non ; pas encore là. Tout en touchant, il observait. Comme ça, il restait certain de ne commettre aucune erreur. Après le duodénum, il sentit le côlon transverse, en dessous, commençait l’intestin grêle, parfait ! Il pouvait le couper ici sans sectionner aucune artère principale. Il prit de sa main droite son bistouri, puis de sa main gauche retint l’intestin, il posa la lame subtilement avec précision sous le colon, il lui fallait un maximum de matière à retirer, juste pour le plaisir. Le bourreau fit dévaler le scalpel avec délicatesse, il ne souhaitait pas commettre d’autres dégâts que celui qu’il produisait. L’endroit étant exigu, il se devait d’être très attentif. Le scalpel coupa net la chair tendre, une sorte de bile verdâtre ressortie du tuyau, et un ruisseau noirâtre se forma quand le sang s’y mélangea. Un hurlement transperça le calme ambiant.

Le sourire machiavélique de Madeleine s’agrandit. Louis, quant à lui, semblait aux anges de voir ces tripes enfin délivrées de leurs carcans.

Zoé pleurait en silence, elle avait ressenti un déchirement quand la folle s’était mise à côté d’elle. Elle n’avait pas osé relever le regard vers Madeleine et un cri s’était échappé de ses lèvres, comme si un trop-plein de tourments envahissait son corps et qu’il ne pouvait plus les contenir. À présent que Zoé sentait les mains de son tortionnaire dans ses entrailles, la sueur perlait sur son front, des gouttes se mêlaient au sang séché sur sa peau diaphane. La douleur devenait insupportable, ressentir les doigts palper chaque organe la faisait presque vomir. Ses yeux étant clos, elle ne voyait pas qu’il s’était emparé de son scalpel. Elle en prit conscience au moment où elle sentit quelque chose de froid se poser à l’intérieur. Puis d’un coup, une douleur atroce, voir insurmontable la saisie. Quelque chose d’indescriptible, qui la fit tant souffrir qu’elle hurla à en perdre la voix. Tout en criant, elle ressentait que l’on déroulait son intestin. C’en fut trop pour son corps et son esprit.

Sa peau purpurine fut prise de convulsions, sa température intérieure chuta, le peu de sang qui restait dans ce corps menu s’échappait de plus en plus faiblement. Son cri s’éteignit peu à peu, le bourreau regarda sa persécutée partir dans les bras de la mort, celle-ci possédait un sourire étrange sur le visage, comme si elle embrassait la faucheuse avec quiétude. Madeleine fut déçue de ne pas voir la terreur dans les yeux de sa suppliciée, qui les maintenaient fermés. Mais elle reconnut qu’elle avait bien enduré cette torture, qui en faisait supplier plus d’un. Elle lui admettait au moins ça : la volonté de succomber. Elle n’avait jamais rencontré ça chez ses victimes !

Louis déballait son collier rubescent pour l’accrocher à l’objet médiéval grâce à un petit crochet situé au niveau de la poutre du milieu. Il pivota ensuite la manivelle, avec délicatesse pour ne pas abîmer son précieux trésor. Au fur et à mesure qu’il tournait, l’intestin sortait, des gouttes rubis en chutaient comme d’inestimables cailloux dévalant une colline. Le spectacle ravissait le couple diabolique, Louis regardait sa femme avec amour, mais tout à coup, il vit que quelque chose clochait.

Madeleine observait son tendre manipuler la manivelle avec aisance. Elle affectionnait plus que tout l’épier ainsi, dans son élément, il semblait heureux là dans tout ce sang. Elle souriait à son chéri quand soudain, elle ressentit une vive douleur au niveau des reins, celle-ci se révéla si intense qu’elle déforma les traits de son visage. Agissant comme pour sa première grossesse, elle se mit à souffler, de longues inspirations entrecoupées de courtes expirations. Ses yeux ne lâchaient pas ceux de son mari qui avait tout arrêté pour juger son état. À la fin de la contraction, Madeleine annonça :

– Il va falloir que je m’allonge.

– OK, pose-toi sur les couvertures, ou alors tu veux que je te place sur la table ?

– Non, non. Tu vas prélever la viande mon doux. Ne t’en fais pas, ici ça ira parfaitement. Elle lui sourit tendrement.

– D’accord, je vais t’examiner, et je jugerai moi-même si je poursuis ou non.

– Je ne suis pas en état de te contredire, mon chéri.

Louis se précipita au fond de la cave pour se laver les mains, il alla ensuite prendre sa sacoche et s’installa auprès de son épouse. En lui retirant le pantalon, il s’enquit de son état :

– Ça va ? Tu désires un coussin ou quelque chose comme ça ?

– Je veux juste apercevoir notre fils. Il me manque.

– Oui, je comprends, attends, je vais chercher le baby-phone.

Le conjoint prévenant posa l’objet près de sa compagne et retourna entre ses jambes.

– Bon, je vais voir où tu en es. Ne bouge pas.

Il inséra ses doigts garnis de gants en latex, puis d’un air songeur, vérifia le col de sa femme. Son front se plissa, sa bouche se pinça. Madeleine regardait son mari, elle ne se sentait pas du tout rassurée par les traits du visage de son tendre.

– Ma douce, tu es ouverte à sept, ton col est presque effacé. Le bébé va arriver dans très peu de temps ! Mon Dieu, je vais être papa pour la deuxième fois !

Louis retira ses doigts avec délicatesse et alla embrasser sa femme en lui insufflant tout l’amour qu’il avait pour elle. Il semblait au comble de la joie, devenir père le rendait si heureux !

– Bon et bien mon chéri, je pense que je vais rester ici à te contempler enlever un morceau ou deux de cette chère Zoé. Il serait dommage qu’elle ait tant souffert pour rien. Je l’ai trouvée admirable quand même de vouloir mourir à tout prix, pas toi ?

– Je ne sais pas si elle ne l’a pas cherché. Quand j’y repense, une jeune femme seule, ivre qui plus est, sur la route aussi tôt le matin. Enfin bref, n’y réfléchissons plus, le mal est fait comme on dit. Je vais tout de même préparer la venue de notre petit ange avant.

Tout en parlant, Louis enlevait ses gants dans un mouvement sonore et les jeta par terre.

– Tu te rends compte qu’il naît le jour de la résurrection de Jésus-Christ. Notre fils a été conçu le jour de sa naissance. Tu crois que c’est un signe ?

– Peut-être que le seigneur approuve nos actes après tout, qui sait, dit l’homme en haussant les épaules.

Louis se leva et commença à préparer le matériel pour l’accouchement. Bien entendu, il avait aussi prévu des vêtements pour le bébé et la maman. Il posa son matériel à côté de son épouse sur un champ stérile qu’il déplia et repartit en sifflotant en direction de la dépouille de Zoé.

Madeleine regardait son petit Neven dormir, il paraissait si paisible, là dans son berceau. L’observer la soulageait légèrement, puisque les contractions se montraient de plus en plus fortes et régulières. La jeune femme savait que le plus dur allait advenir, elles s’intensifieraient pour se figurer à la limite du supportable et ensuite viendra le moment de la délivrance. Cette étape de l’accouchement, Madeleine la redoutait, car il pouvait se passer d’innombrables imprévus. La douleur ? C’est une chose qu’elle avait appris à maîtriser au fil des années, elle n’en avait cure. Non, elle avait une peur terrible qu’il puisse arriver quoique ce soit au bébé durant ce moment. Heureusement, Louis se montrait plus serein, il savait ce qu’il devait faire dans n’importe quelle circonstance, enfin c’était ce que croyait Madeleine. Un bruit d’os brisé la fit jaillir de ses pensées, elle tourna sa tête et découvrit son tendre avec un bras entre les mains, tout sourire.

Louis commença par sectionner l’intestin en deux, il n’était plus nécessaire de voir ce joli ruban déborder du corps de cette jeune femme. Quand celui-ci fut coupé, le même mélange de sang et de liquide verdâtre qu’un peu plus tôt en ressortit, une odeur pestilentielle l’accompagnant. Le boyau, qui fut l’instant d’avant, rattaché au cadavre de la suppliciée s’échoua lamentablement par terre dans un PLOC dégoulinant. Le préleveur revint à son cobaye et décida de ne trier que des quartiers de choix tel un boucher. Pas d’abats, ils étaient de toute manière souillés par les résidus de l’intestin. Tout en sélectionnant, il réfléchissait de ce qu’il allait faire du corps, dans tous les cas il devait le disloquer ou tout du moins la couper en morceaux. À la seule vigueur de ses bras, il déboîta ceux de sa victime, ainsi, il pouvait prendre le quadriceps dans son entièreté. Dans un crac sonore, les os et articulations cédèrent. Lorsque Louis releva la tête pour vérifier si son épouse se portait bien, il croisa son regard, elle lui souriait. Un voile de sueur perlait sur son front, mais aucune plainte ne s’échappait de ses lèvres pleines, il ressentait une grande fierté d’avoir une femme aussi forte.

– Tout va bien ma douce ? demanda-t-il avec le bras dans la main.

– Oui, oui mon chéri. Continue.

– Bien, bien, je me dépêche.

Louis déposa le membre sur le plan de travail et redémarra son opération d’extraction. Couteau en main, il préleva un morceau, avant de s’arrêter dans son élan et de choisir la cuisse droite entière, puis pivota le cadavre pour ponctionner le mets favori de sa bien-aimée, les fessiers. Une fois tout ceci sur le plan, il entreprit d’enlever la peau, la tâche la plus délicate. Fort heureusement, ce geste lui était familier, donc cela lui prit à peine quelques minutes. Ainsi le travail terminé, il se tourna vers sa conjointe pour vérifier son état. Tout paraissait normal.

– Ma chérie, tout se passe bien ?

– Les contractions se rapprochent, toutes les trois minutes, mon doux. La jeune femme comptait dans sa tête, pour être sûre.

– Oh, ça se précise ! Je file mettre ça dans le fumoir, me change et j’arrive !

Louis partit en trombe hors de la cave. Il n’alla pas bien loin, juste dans la salle d’à côté, enfin, il monta tout de même quelques marches ! Il déboucha sur un endroit beaucoup plus lumineux et chaleureux. Des bouteilles de vin entassées sur de grandes étagères, des plafonniers éclairant les murs ocre avec parcimonie et chaleur. Au fond de la pièce siégeait, tel un trône de fer, le fumoir. Tout en inox, il brillait au milieu de toutes ces bouteilles, certaines datant de plusieurs siècles. Sur son côté droit, un petit établi faisait office de plan de travail. Louis y déposa sa nourriture et ouvrit le fumoir. Celui-ci se montrait déjà chaud, car l’homme de la maison l’avait préchauffé en vue de cette nuit. Il vérifia la température, puis ficela sa viande et l’installa dans l’antre de la bête. À la fermeture de la porte, la minuterie se déclencha et Louis put repartir auprès de sa douce, après avoir pris bien soin de se changer. En grand calculateur qu’il était, il s’était mis de côté un rechange en prévision.

Madeleine pressentait que la naissance était toute proche, son amour étant parti depuis quelques minutes déjà, elle s’impatientait. Une contraction vrilla le ventre et le dos de la future maman, elle fut si forte que des larmes coulèrent de ses yeux. Soudain, un liquide chaud se répandit entre ses jambes, ne sachant pas ce que cela était, la panique commença à monter en elle, une multitude de questions passait dans sa cervelle : et si elle faisait une hémorragie ? Si son doux arrivait trop tard ? L’angoisse de ne pas savoir l’empêchait de respirer. Son cœur entamait une course folle dans sa poitrine, sa cage thoracique, bien que bloquée, la brûlait. Lorsqu’elle tourna la tête pour avoir une goulée d’air frais, elle vit Louis entrer dans la pièce, elle s’écria :

– Louis, Louis, il se passe quelque chose vite vite viens !

– Voilà, voilà ma douce, je me lave les mains et j’arrive.

– Pas le temps ! VITE !

C’était la première fois que Louis entendait sa femme crier, il en fut décontenancé. Il courut, s’agenouilla entre ses jambes et éclaira à l’aide d’une lampe d’appoint.

– Tout va bien ma puce, ce n’est que ta poche qui s’est rompu.

– Mais la première fois, ça ne l’avait pas fait, dit la future maman très inquiète.

Madeleine ressentait une terrible peur, la même que celle vécue lors de son premier accouchement. Elle, si maîtresse de ses émotions habituellement, ne contrôlait pas cette angoisse, cette peur de l’inconnu. Pour la naissance de leur fils déjà, Louis avait pris les choses en main et l’avait calmée par des mots justes et des gestes tendres.

– Oui, mais ça arrive qu’elle se rompe avant, souviens-toi l’obstétricienne nous l’avais dit.

– D’accord.

La jeune femme paraissait plus sereine, la sueur dégoulinait toujours sur son front, ses lèvres demeuraient blanchies et sèchent dû au manque d’hydratation :

– Je vais me laver les mains et te donner de l’eau ma douce, il va falloir que tu t’abreuves et gardes des forces. Le moment tant attendu approche. Nous allons avoir notre bébé !

La joie de Louis se propageait, il rayonnait de bonheur. Malgré leur affreux crime, les tourtereaux semblaient sur leur petit nuage et prêt à accueillir un minuscule être innocent. Revenant vers son épouse, Louis releva sa tête et lui donna de l’eau bien fraîche. Celle-ci but de grandes gorgées, mais une douloureuse contraction l’empêcha de continuer. À la fin de cette vague, le mari déposa la tête de sa conjointe et repartit entre ses jambes :

– Je vais t’examiner, mais je crois que ça va être le moment de pousser, mon ange.

Louis mit une dernière fois les gants et inséra ses doigts dans le vagin de sa femme avec délicatesse. D’un mouvement précis, il plaça ceux-ci à l’entrée de son utérus qui se révélait totalement ouvert, mais il sentait aussi de minuscules cheveux dépasser. Un immense sourire naquit sur son visage.

– Ma douce, prépare-toi, je sens la tête de notre bébé. À la prochaine contraction, tu empoignes tes cuisses dans tes mains et tu pousses aussi fort que tu peux.

– OK.

Ce fut le seul mot prononcé par la future maman tant sa concentration semblait extrême. La contraction parvint, Madeleine prit ses jambes entre les mains, releva la tête, inspira un grand coup et poussa… une, deux, trois, secondes défilèrent. Elle relâcha tout et souffla. L’entièreté se passait dans un silence olympien.

– C’est bien ma chérie, encore ! Le bébé progresse bien. Tu peux y arriver, mon amour. On redémarre à la prochaine.

La suivante était déjà là. La future maman recommença… encore et encore. Le tout pendant 30 longues minutes. Après ce laps de temps interminable, un petit cri résonna dans la pièce. Madeleine souffla, pleura de joie, de fatigue, elle ne savait plus. Elle reposa sa tête et attendait que son mari lui donne son nouveau-né.

Quand Louis aperçut le crâne de son enfant, il demanda à sa douce de pousser une dernière fois, ce qu’elle fit. Il lui intima de stopper et d’un mouvement très précis, bascula la tête du nourrisson pour pouvoir attraper ses épaules, le reste du corps suivit. Il entendit sa femme souffler de soulagement et son bébé exhorter un cri. D’une main, il tenait son précieux trésor et de l’autre il chercha un drap pour le nettoyer un peu avant de le donner à sa maman. Quand ce fut fait, il annonça :

– Tiens, ma douce, voici ta fille.

Madeleine, qui ne cessait de pleurer, prit sur son ventre son nouveau-né et la caressa tendrement. Elle lui chuchotait une suave mélodie, qu’elles seules entendaient. Louis étant occupé à sectionner le cordon. Il attrapa une pince qu’il plaça au niveau de l’abdomen de son bébé, puis tel un médecin, il vida le sang du cordon pour éviter une infection et clampa celui-ci avant de le couper.

– Ma jolie poupée, tu es si belle avec ce petit nez retroussé. Ta peau d’albâtre et tes cheveux parsemés. Louis, que penses-tu de Aliénor comme prénom ? Il lui va si bien je trouve.

Le tout nouveau papa, releva la tête, fixa du regard son nourrisson et approuva :

– Tu as raison ma douce, c’est le nom d’une grande reine. Elle sera promise à de vastes choses dans la vie, j’en suis convaincu !

Au bout d’un certain temps, la jeune maman fut parcourue de frissons. Son corps ayant accumulé tant de fatigue ne pouvait pas supporter plus. Malheureusement, elle devait encore expulser son placenta pour éviter toute hémorragie et autres complications.

– Ma chérie, le moment est venu de fournir un dernier effort. Je sais que c’est difficile, que tu es épuisée, mais il nous faut passer par là pour nous réunir dans la chambre après.

– Louis, je sens mes forces partir, je crois que quelque chose ne se déroule pas comme prévu.

– Tout va bien ma tendre, c’est naturel, l’adrénaline de ton corps se dissipe, c’est normal cette réaction. Je vais prendre notre princesse, l’emmailloter et la poser près de toi, mon ange.

– D’acc… D’accord.

Tant son corps grelottait, Madeleine n’arrivait plus à prononcer un mot correctement.

Louis saisit avec délicatesse le bébé dans ses bras, tout en baisant le front de son épouse, puis alla sur le plan de travail couvrir son petit trésor. Là, au milieu d’outils médiévaux, de chairs humaines, tout près d’un cadavre qui débutait sa décomposition, un nourrisson se faisait choyer par un père qui pouvait être aussi doux et attentionné que méchant et tortionnaire. Oh non, ne vous méprenez pas, il donnerait sa vie pour sa descendance et sa chérie, mais pour les autres humains de la Terre, là, c’était tout autre chose. Il pouvait se montrer froid, calculateur, manipulateur, vil au-delà de tout ce que vous pouvez imaginer. Mais avec sa progéniture, il se révélait tendre, affectueux, cajoleur, il se faisait même mener par le bout du nez par son garçon de deux ans ! Le jeune père ressentait son cœur gonfler d’affection pour cette petite chose. Lui qui ne pensait pas pouvoir aimer plus qu’il ne le faisait déjà avec son fils et sa femme, se sentit comme pousser des ailes en habillant sa fille, sa princesse, la prunelle de ses yeux. Ses gestes paraissaient doux, presque incertains, la peur de la blesser d’une quelconque façon le cisaillait. Le contraste entre l’homme froid et machiavélique d’il y a à peine une heure se révélait saisissant !

Madeleine ferma ses paupières au moment où son époux prit leur ange, une chape de plomb s’abattit sur elle. Le sommeil l’emmena dans un rêve où elle se voyait plus mature, avec ses deux enfants et son mari autour d’une table. Dans une sorte de brouillard, la scène se déroulait comme au ralenti, les visages des uns et des autres rayonnaient. Madeleine distingua son garçon Neven, il devait être en âge de l’adolescence. Quand elle regarda sa petite fille, elle eut du mal à la reconnaître tant elle semblait différente, seuls ses yeux restaient les mêmes. Puis à sa droite, une nouvelle jeune fille les accompagnait. Qui était-elle ? Elle aussi souriait, d’un sourire espiègle comme Madeleine. Celle-ci fut bouleversée par cette vision. Rêvait-elle ? Était-elle partie dans l’au-delà sans pouvoir dire au revoir à son amour ? Soudain, tout se troubla, une sensation de chaleur sur sa joue la réveilla. Elle papillonna des yeux, incapable de se souvenir de ce rêve étrange qu’elle venait de faire, mais ressentant comme un drôle de pressentiment sur leur futur. Comme si la naissance de leur princesse n’était que le début d’une nouvelle aventure en famille. Car elle en demeurait certaine, son bébé ne connaîtrait jamais la souffrance, la négligence et la faiblesse d’esprit qu’elle-même put avoir dans son passé.

– Voici une jolie petite demoiselle bien emmitouflée, dit le père en souriant.

La mère couva sa progéniture d’un regard protecteur et embrassa ce petit être innocent. Elle observa ensuite le reste de la pièce, cette scène lugubre où le cadavre de la jeune fille gisait encore sur la table. C’était ça leur quotidien, depuis maintenant deux ans, ils alliaient vie de famille et jeux macabres avec une aisance comme seuls de vrais psychopathes savaient le faire.

– Ma douce, il est temps de réaliser un dernier effort. Prête ? Après nous pourrons tous faire une petite sieste, enfin si la princesse ne réclame pas le sein avant.

– Je suis prête ! Les contractions sont toujours là, mais heureusement moins intenses.

– Je vais vérifier. Tout va bien aller, promis.

– Je te fais confiance, mon tendre.

Madeleine souriait à son amoureux, leur complicité semblait sans failles dans un moment pareil. Louis reparti entre les jambes de son épouse, elle les replia au même instant pour lui assurer une meilleure vue. La lampe, également allumée, lui offrait un éclairage parfait, l’attention vissée sur l’appareil génital : le cordon ombilical, qui reliait sa fille il y a encore quelques minutes, gisait là entre les replis de sa femme. Il posa sa main sur l’abdomen et attendit qu’une contraction arrive, pendant ce temps, il regardait sa belle droit dans les yeux et lui insufflait toute la confiance qu’il avait en lui. Sous ses doigts, il sentit le ventre se durcir, il appuya avec douceur vers le bas et de son autre main il tira lentement sur le cordon pour aider le placenta à descendre. Il répéta le geste pendant quelques minutes et enfin le précieux trésor sortit. Louis récupéra son futur mets, gros amas de chairs écarlates, le saisit à pleine main, laissant des traces sanguinolentes sur le sol, le cordon pendant entre les doigts. Le père déposa le morceau de viande dans un plat sur le plan de travail. Celui-ci avait différentes écuelles en réserve dont il se servait lors de leurs jeux macabres. Puis il revint ensuite auprès de sa conjointe, replaça les jambes de sa douce et lui appliqua une couverture sur celles-ci pour la réchauffer et enfin, vérifia ses constantes.

– Ta tension est légèrement basse, on va rester un peu, le temps que cela remonte, dit le mari avec un air soucieux sur le visage.

Louis n’aimait pas voir sa femme dans cet état. Certes, elle venait de mettre au monde leur enfant, cela se révélait être une épreuve difficile pour son corps, il le savait. Il fallait qu’il accomplisse quelque chose, il se sentait impuissant. Surtout qu’elle restait allongée par terre sur un tas de couvertures souillées, ce n’était pas digne d’elle ! La pauvre, il devait la réchauffer, l’aider à remonter sa tension et la faire sortir de cette cave, pour qu’enfin elle puisse se reposer dans leur lit. La petite Aliénor commençait à gémir, signe que l’appétit arrivait. « Peut-être que nourrir son bébé contribuerait à lui transmettre des forces ? », se dit le papa.

– Ma douce, tu as l’énergie de donner la tétée à ton nouveau-né ?

– Oui, je crois que j’en suis capable, répondit la jeune mère au teint blafard.

– Bien, tiens, je te la confie.

Madeleine prit dans ses bras sa petite puce, elle semblait minuscule par rapport à son fils ! Elle la plaça avec délicatesse au niveau de son sein et celle-ci commença à manger goulûment. À mesure que sa princesse se nourrissait, la maman sentait ses forces réapparaître, comme si c’était ce qui lui manquait. La chaleur reparut dans son corps, les tremblements s’estompèrent et son souffle revint plus sereinement.

Voyant que sa compagne se portait de mieux en mieux, Louis choisit de s’occuper du cadavre sur la table. Il décida tout simplement de mettre les morceaux de restes humains dans des barils en PVC, pour ensuite dissoudre le macchabée dans de l’acide. Bien entendu, il ne s’exécuterait pas à l’instant à cause des gaz et du bébé. Il y reviendrait quand sa femme et son enfant seraient dans leur chambre. Il commença par détacher les liens qui maintenaient le crâne. Une fois ceci fait, il prit sa hache et coupa d’un coup sec, la tête ne put que rouler sur le côté, car la mâchoire disloquée empêchait qu’elle opère plus de mouvements. Le bruit fit sursauter le pauvre bébé qui s’était assoupi en tétant sa maman. Les hurlements de l’enfant firent revenir Louis à la raison, il devait mettre les filles en haut avant de continuer.

Le regard de Madeleine voguait de son mari à son nouveau-né. L’un s’amusait à faire disparaître un cadavre, l’autre s’endormait contre sa poitrine. Son corps débordait d’amour pour ces deux êtres, mais aussi pour le petit bonhomme qui sommeillait toujours à poings fermés dans sa chambre. La jeune maman se sentait mieux, juste la gorge sèche, mais rien de bien méchant. Elle fut sortie de ses réflexions lorsqu’un grand coup résonna dans toute la pièce, la bambine se mit à hurler. Madeleine regarda son mari qui paraissait désolé, elle lui sourit. Elle comprenait, il se trouvait parfois emporté par ses émotions et agissait dans l’instinct.

– Allez, mon doux, il est temps de monter.

– Oui, je le crois aussi. Ça va aller, tu as besoin de soutien ?

– Juste pour me relever. Sinon je pense que j’arriverai à marcher, je me sens beaucoup mieux. Prête à recommencer des tortures ! Madeleine esquissa un sourire espiègle sur son joli visage.

Louis se baissa et aida son épouse à se redresser, elle prit soin de bien retenir son bébé de son bras droit et de l’autre s’appuya sur son mari. Puis la maman se mit à rire, Louis désemparé l’observa sans rien dire, coi. Après quelques secondes écoulées, celle-ci se calma enfin et lui déclara :

– J’ai passé ma nuit à vouloir qu’une jeune femme perde tout son sang et finalement moi… C’est moi qui saigne, dit-elle en regardant son entrejambes.

– Oups, bien sûr, c’est vrai ! Je suis désolé mon ange, je n’y avais plus songé. Attends, je vais prendre ma sacoche, il y a tout dedans.

Le père se sentit un peu maladroit, car oui, il avait pensé à mettre une culotte avec une serviette pour sa douce. De plus, elle demeurait totalement nue ! Lui qui calculait tout à l’avance, ne se pardonnait pas cette faute. Il aurait dû revêtir sa compagne au lieu de s’occuper du corps de la blonde ! Délicatement, il fit asseoir son épouse sur une chaise, qui traînait dans un coin, et alla chercher son nécessaire. Il se morigéna, se tapa le front pendant tout le court chemin jusqu’à sa valise. Puis en se retournant, voyant que sa jolie femme ne lui en portait aucune rigueur, cessa et se dépêcha de l’aider à se vêtir.

Madeleine souriait, pas le moins du monde offusquée de l’oubli de son mari. Cela semblait assez drôle finalement, elle qui voulait absolument du sang, elle en avait ! Son chéri revint avec des changes, elle lui confia sa princesse et s’habilla pour ensuite remonter.

Louis allongea son épouse dans leur lit avec leur bébé puis reparti dans la cave, afin de récupérer le placenta et le mettre au frais. Il embrassa sa douce puis s’en alla. Il n’était que six heures du matin, le petit Neven ne s’éveillait pas avant huit heures. Cela lui faisait deux bonnes heures pour finir son travail et s’occuper de son fils pendant que sa chérie se reposait.

Une fois de retour dans le sous-sol, Louis prit la mesure de la corvée. Du sang, il y en avait partout ! Celui de sa femme, mais surtout celui de leur victime ! Dans sa tête, il se dressa la liste des tâches à effectuer :

– Trancher le corps, ramasser l’intestin.

– Les placer dans le baril.

– Enfiler la combinaison et le masque.

– Verser le mélange d’acide et peroxyde d’hydrogène et refermer hermétiquement le baril.

– Nettoyer la cave et la manivelle. Brûler les vêtements.

Louis empoigna sa hache et finit de mettre en pièce Zoé ; il coupa ainsi les pieds, les genoux, la cuisse restante, le tronc, le bras encore entier. Le corps s’étant déjà rigidifié, la tâche se montrait d’autant plus facile, la lame, bien aiguisée, pénétrait bien les chairs. Il se retourna et prit en main l’intestin qui serpentait le long de la manivelle. Il tira d’un coup sec et celui-ci se déroula comme un serpentin, du sang mêlé à du liquide de fermentation s’échoua sur ses pieds. Une odeur d’œuf pourri s’échappa, Louis retint un haut-le-cœur, mais n’en fut pas pour autant plus dégoûté. Il en avait vu bien plus avec son père. Il déposa son collier avarié dans le baril, l’hémoglobine coagulée collait sous les chaussures du boucher, des morceaux ci et là se scotchaient sur son visage à l’instant où il essuyait sa sueur. Lorsque cette mission fut accomplie, il entreprit de tout mettre dans le baril, ensuite il se déshabilla, prit le tuyau d’arrosage et s’aspergea d’eau sur tout le corps. Après avoir enlevé un maximum de résidu, il s’équipa de sa combinaison, gants et masque. Le tout restant la seule protection efficace contre l’acide sulfurique et le peroxyde d’hydrogène. Depuis peu, il travaillait dans une compagnie de produits chimiques, ce qui lui permettait de subvenir aux besoins de sa famille tout en se procurant des marchandises hautement contrôlées. L’avantage, c’était qu’il se trouvait bien souvent seul, ne voulant se mêler à personne.

Une fois le baril refermé, Louis n’y toucherait plus avant une bonne semaine. Le processus de dissolution ne durerait pas toute cette période, mais il préférait se montrer sûr et avoir du temps pour faire disparaître la masse visqueuse qui se formerait à la suite de ce procédé. Il se dépêcha d’enlever son attirail et entama le nettoyage…

Deux heures plus tard, Louis remonta éreinté, mais satisfait du travail effectué. Il allait rejoindre sa belle lorsqu’il entendit une chanson parvenir du salon. Ses pas le menèrent vers le canapé où il vit son fils, sa femme et son bébé. Tous les trois assis, écoutant une berceuse. Quand Madeleine croisa les beaux yeux de son tendre et sourit de plus belle et lui dit :

– Ils viennent de se réveiller, approche mon chéri, fais-leur un bisou et va te reposer ensuite. Je préparerais le repas de Pâques après.

– Neven n’a pas trop été surpris ?

– Pas le moins du monde ! Il paraît même heureux, il apparaît très doux avec Aliénor, regarde.

Le garçonnet se montrait aux petits soins envers sa petite sœur, il caressait sa menotte, tandis qu’elle l’observait de ses yeux tout juste ouverts, une complicité naissait entre eux. Les parents semblaient en totale admiration devant leurs deux héritiers, l’affection et la bienveillance se lisaient sur leur visage. En complète opposition à la haine et la terreur qu’ils insufflaient, il y a encore quelques heures. Louis ne put retenir un bâillement, sa tendre lui fit la remarque, il alla donc se coucher.

La fin de matinée approchait, Madeleine, débordante d’amour pour ses deux enfants, venait de mettre Aliénor dans son couffin et Neven dans son parc juste à côté de la cuisine. Ainsi elle pouvait les surveiller en préparant le repas de cette fête tant attendue, c’était l’occasion pour eux de célébrer la naissance de leur deuxième enfant, mais cela révélait également la symbolique qui se cachait derrière cette célébration que la jeune femme adorait. Car pour elle, Pâques était le synonyme de résurrection, de renaissance. La fin de l’hiver et le début du printemps, la saison qu’elle affectionnait tant ! Elle mit en route son poste radio, une douce mélodie des années cinquante résonna, Madeleine fredonna tout en extirpant son livre de cuisine de sa bibliothèque. De celui-ci, elle sortit sa recette :

RAGOÛT DE PLACENTA

– 3/4 de placenta frais

– 1 pomme de terre coupée en petits cubes

– 1 branche de persil frais

– 2 carottes

– 3 branches de céleri

– 1 courgette

– 1 grosse tomate

– 1 petit oignon

– 1 clou de girofle

– 6/8 graines de coriandre

Étapes :

1/Faites sauter le placenta dans une poêle avec l’huile d’olive.

2/ Dans une casserole d’eau bouillante, ajoutez les légumes coupés en petits dés.

3/ Portez à ébullition complète, laissez mijoter pendant une heure et versez les légumes sur le placenta cuit.

Elle s’attela à la tâche et concocta le déjeuner en chantonnant et dansant, le sourire aux lèvres, heureuse comme jamais.

Quand Louis descendit, une bonne odeur se dégageait de la cuisine, de la musique résonnait dans la salle à manger. Il avançait, croyant voir sa femme préparer le repas, mais non. Elle dansait dans le salon avec son aîné dans les bras, un rictus illuminant son si joli visage. Vêtue d’une robe trapèze, coiffée d’un chignon et maquillée avec discrétion, elle tournoyait avec son fils. Neven riait aux éclats, comme si la joie de sa mère était communicative. Quand Louis entra dans la pièce, Madeleine s’arrêta et le regarda, elle sourit de plus belle et invita son mari à les rejoindre. Ils dansèrent ainsi pendant de longues secondes avant que la musique ne se termine.

– Bien dormi, mon tendre ?

– Comme un bébé, comment te sens-tu ?

– En excellente forme !

En réalité, son ventre et son entrejambes la tiraillaient, mais la joie de pouvoir fêter la venue de son enfant lui faisait oublier ses douleurs. Ni la fatigue ni la souffrance ne pouvait lui enlever ce bonheur qu’elle ressentait. Elle pouvait endurer mille supplices encore, du moment qu’elle demeurerait avec sa famille. Grâce à un ingénieux travail de camouflage, elle avait caché ses cernes et son teint blême, sans oublier d’appliquer des couleurs sur son visage. Elle ne voulait pas que son mari s’inquiète trop pour elle, il se montrait bien trop protecteur, il aurait pu tout annuler, or c’était tout ce dont elle avait besoin.

– Le repas est prêt, nous pouvons passer à table. Je nous ai mis dans le jardin, il fait un temps exquis dehors.

– Tu es merveilleuse, ce sera parfait ! Où est notre petite princesse ?

– Dans sa chambre, elle vient de manger. Regarde comme elle sommeille bien.

Madeleine pointa du doigt le baby-phone, le couple contemplait leur enfant dormir avec admiration et tendresse, puis s’entre-regardèrent et s’embrassèrent. Ils se prirent la main et se dirigèrent dans le jardin. La table fut fièrement dressée par la maîtresse de maison, des œufs de Pâques chamarrés étaient disposés ci et là sur la table, des bougies et un ruban de couleur également. Des lapins joyeux étaient parsemés tout autour de la table, les assiettes, couverts et verres, semblaient tous assortis.

– Wouha, tu as fait un beau travail !

– Merci, chéri. Passons à table maintenant.

– Au menu de ce midi : ragoût de placenta et sa purée maison, pour nous. Neven a un filet de dinde et sa purée maison.

– Parfait ma chérie, comme toujours. Merci.

– Bon appétit.

À la fin de sa phrase, le baby-phone s’alluma, la petite Aliénor en avait décidé autrement.

– Laisse, je vais la chercher.

Louis partit récupérer sa fille, pendant ce temps Madeleine servit les assiettes et le vin pour son doux. Lorsqu’il revint, il s’installa à table avec sa princesse dans les bras. Les parents furent comblés d’avoir leur progéniture avec eux.

C’est ainsi qu’ils purent fêter Pâques : entourés de leurs deux enfants, mais surtout en ayant eu tout le loisir de réaliser leur jeu macabre !


Les années passèrent et la famille s’agrandit comme l’avait prédit le rêve de Madeleine. La petite Bathilde rejoignit le clan pour le plus grand bonheur de tous. Les enfants grandirent dans une harmonie parfaite, avec des parents aimants, bien que loin de la normalité. Louis et Madeleine inculquèrent à leurs enfants des valeurs chères à leurs cœurs tels que le sens de la loyauté, la richesse de la famille et l’amour. Mais ils décidèrent aussi de leur apporter des notions de base telles que la torture, la botanique ou bien l’anatomie humaine. Les enfants n’allaient pas à l’école, il en revenait donc à Madeleine de leur apprendre les bases des sciences et des lettres. Par chance, elle avait acquis un diplôme par correspondance pour pouvoir faire cours à la maison. L’état ne semblant vouloir trop en demander sur les aptitudes psychiques des requérants.

En tout état de cause, la famille s’épanouissait dans leur demeure. Jusqu’à ce fameux 25 décembre 2021. (Cf : Se reporter à la nouvelle « Offrande de Noël » dans Fêtes sanglantes 1)

Depuis ce jour funeste, plus rien n’était pareil. La famille éclata en morceaux, les filles semblaient au bord du désespoir, rêvant du jour où elles pouvaient enfin revoir leurs hommes.

Ce jour allait enfin arriver…


Un barbecue en famille

Été — 2022.

Madeleine regardait sa famille en pleine discussion autour d’un barbecue. Elle se montrait heureuse de les retrouver tous ensemble enfin réunis, la peur des derniers mois étant finalement dissipée. Louis grillait les brochettes confectionnées la veille lors de leurs retrouvailles, qui furent un moment intense en émotions. Bathilde avait pleuré d’avoir rejoint son frère Neven et son père.

Ils s’étaient enfuis le Noël précédent dans une précipitation folle. Les gendarmes à leur porte, la famille avait dû tout quitter. Préparés à cette hypothèse, ils avaient mis au point un plan pour le jour où ça arriverait. Le pater et l’ado s’en allèrent dans la forêt, loin de tout, dans le chalet d’enfance de Louis, tandis que les filles s’étaient rendues dans la ville la plus proche, là où un appartement à leur nom les attendait. Le côté calculateur de Louis semblait encore une fois avoir fait son œuvre.

Le père de famille cuisait avec tranquillité les brochettes de viande, tout en repensant à la veille. « Quel moment de bonheur ! », songea-t-il. Des retrouvailles comme il en avait tant rêvé, dans leur nouvelle maison à l’orée du bois avec un nouveau compagnon à torturer…

*plus tôt

Le jour dominait encore le ciel, malgré l’heure tardive en cette soirée d’été. Louis et Neven rentraient enfin après de longs mois d’absence. Quitter leur famille et vivre reclus dans les bois afin d’échapper à la police n’avait pas été simple tous les jours. Les gendarmes ne se doutaient de rien, mais il préférait ne prendre aucun risque, vivre loin de ses femmes quelque temps et pouvoir continuer ses jeux. Ne surtout pas se faire arrêter par ces viles forces de l’ordre ! Ce fameux soir, en entendant la voix grave du commandant, il avait remonté les escaliers le plus vite possible pour remplacer son épouse à la porte. Renseignant les hommes en bleu sur de fausses pistes, il les avait envoyés dans la direction opposée.

Il s’était donc retrouvé avec son garçon pendant quelques mois, subsistant de la chasse « normale » et de la cueillette, comme son géniteur lui avait appris plus jeune. Ce ne fut pas simple pour lui de vivre cela avec son fils. Des souvenirs douloureux de son géniteur remontaient à la surface. Heureusement, Neven l’avait aidé à surmonter son traumatisme. Il s’était montré d’une grande sollicitude et l’avait gardé sur le droit chemin, loin de tous ses démons anciens.

Le lien du père et de l’ado s’était renforcé pendant ces quelques mois. Ils avaient discuté de l’avenir, et surtout de ce que comptait accomplir Neven quand il deviendrait un homme. Celui-ci lui avait avoué avoir l’envie de faire perdurer « l’entreprise » familiale, tel un héritage. Louis s’était senti fier d’entendre ces mots, il se voyait déjà aux côtés de son fils et de ses petits-enfants opérer de nouveaux jeux.

Le jour des retrouvailles, Madeleine avait apprêté le foyer comme son mari l’aurait voulu, avec une victime…

Elle s’était mise en chasse la journée même, préparant une bonne dose de tranquillisant dans une tasse de café comme elle savait si bien le faire. Ses princesses adorées l’avaient accompagnée. Ces derniers mois passés ensemble, elles avaient appris à se soutenir, vivant dans la possible angoisse de ne jamais revoir les hommes de la maison. La mère leur avait montré comment traquer une proie seule, la neutraliser, mais surtout, comment la tuer. En tant que femmes, elles devaient savoir comment se défendre, ainsi qu’exécuter n’importe qui ou quoi. Elle ne souhaitait pas que ses filles tombent entre les mains d’un individu tel que son ancien fiancé ; elle ne se le pardonnerait jamais.

Les trois comparses s’étaient donc promenées dans les rues sombres de la ville, et au détour de l’une d’elles, trouvèrent une âme en peine. Blouse blanche idem à son faciès, yeux aussi rouges que ses lèvres prononçant des mots inintelligibles. Bathilde prit les devants et fit mine d’apparaître malade :

— Docteur ! Vite, je crois que ma fille fait un malaise ! dit Madeleine rentrant dans le jeu de son enfant.

Le médecin sursauta et accourut malgré sa fatigue :

— Que lui arrive-t-il ? C’est la première fois ?

— Je ne sais pas. Non, elle en fait depuis quelques jours déjà.

— Vous devez l’emmener à l’hôpital ! Venez avec moi, il se trouve à quelques centaines de mètres !

— Je ne peux pas, je n’ai pas d’assurance ! répondit Madeleine, les larmes aux yeux.

— Je m’en occuperai, il ne faut pas laisser votre enfant comme ça, madame.

La mère, voyant que le médecin entrait réellement dans le jeu, accepta :

— D’accord, prenons ma voiture dans ce cas, je vais nous y conduire. Vous n’avez pas l’air en pleine forme.

— Non, cela n’est pas nécessaire, nous allons nous y rendre à pied. Les urgences sont juste à l’angle là, j’allais reprendre mon poste.

Madeleine, qui avait prévu cette éventualité, prit une seringue de son sac et l’enfonça doucement dans le cou du jeune homme lorsque celui-ci s’accroupit pour porter Bathilde. Le médecin s’endormit dans la minute qui suivit. Les trois comparses emmenèrent le corps dans la voiture, qui avec chance se situait juste devant…

Louis embrassa avec passion son épouse lorsqu’il la rejoignit, enfin il se trouvait chez lui ! Ses filles se tenaient en retrait, souriantes. Il lâcha sa femme pour aller les retrouver :

— Père, tu es là, cria la plus jeune.

— Oui, avec Neven, nous sommes rentrés pour de bon, plus d’inquiétude. Alors, maman m’a annoncé avoir une surprise, vous me la montrez ? répondit le père fier de sa progéniture.

— Ah oui ! Tu vas voir, nous avons fait comme toi ! s’exclama Bathilde, excitée que les jeux en famille reprennent.

— Oui, Père, nous avons tout installé comme tu le désires. Aidé Mère dans les tâches les plus ingrates également, répliqua Aliénor.

— Je ne doutais pas un seul instant de vos capacités, mes princesses.

Le pater enlaça avec tendresse ses filles comme il le faisait avant leur séparation. Il éprouvait tant d’amour pour ses enfants et sa femme qu’il se sentait parfois dépassé. Avec chance, Madeleine pressentait ses moments de troubles et le rassurait, connaissant tout de son passé de la même manière qu’il était au fait du sien. Ensemble, ils formaient un tout, une seule et même âme.

— Bien, montrez-moi tout cela.

Neven se tenait en retrait avec sa mère, tous les deux sur le perron de la maison, observant la scène.

— Merci d’avoir pris soin de ton père, mon chéri.

— De rien. Il n’en avait pas besoin, tu sais, répondit l’ado.

— Je suis contente que vous soyez rentrés sains et saufs tous les deux, j’étais très inquiète. Ne pas avoir ma famille au complet m’avait percé le cœur, je ressentais un grand vide dans ma poitrine, comme s’il me manquait une partie de moi lorsque vous étiez loin.

— Je comprends, père me disait la même chose. Nous nous sommes rapprochés, cela nous a fait du bien ces quelques mois, juste lui et moi.

— Oh, je me doute. Nous en reparlerons plus tard. Il est temps de descendre à la cave, une surprise de taille vous attend, répondit la mère avec un rictus malicieux.

Neven sourit à son tour, la prit par le bras et ensemble, ils allèrent dans la maison. Ils entendaient les voix de Louis, Aliénor et Bathilde s’approcher.

Bathilde, heureuse de voir son frère et son père rentrés, paraissait survoltée.

Aliénor, plus réservée comme à son accoutumé, affichait un sourire des plus radieux depuis l’arrivée des deux hommes. Elle ne voulait pas l’avouer à sa mère, mais elle se sentait enfin en sécurité dans cette nouvelle demeure. Sans son pater pour les protéger d’un quelconque danger, elle dormait mal et les crises d’angoisses s’intensifiaient. À partir d’aujourd’hui, tout rentrerait dans l’ordre. Son père ne les quitterait plus, ils se défouleront à loisir. Elle montrera même à Neven l’idée de génie qu’elle avait proposé à mère. Tout irait très bien !

Madeleine n’avait nul besoin de faire la visite de la demeure à Louis. Ils l’avaient acquis et aménagé ensemble, il y a de cela quelques années. Une maison « de secours », choisie dans le plus grand secret et payée en partie avec l’argent volé aux innombrables victimes de leurs jeux. Bien entendu, elle apparaissait sous un faux nom. Louis avait signé les papiers par internet et avec un billet de plus, le notaire n’avait pas vérifié l’identité des clients. Pratique, lorsqu’on achetait cash…

— Voulez-vous vous changer avant de commencer les festivités ? demanda la mère prévenante.

— Hum, non. Je vais rester en short et t-shirt, répondit Neven.

— Ah oui, je vais enfiler une tenue plus adéquate, répliqua le père.

— Bien, dans ce cas, rejoins-nous en bas.

Louis acquiesça et alla dans sa chambre tandis que le reste de la famille partit en direction du sous-sol.

Lorsque Neven pénétra dans la pièce, il n’en crut pas ses yeux ! La cave se révélait identique à l’ancienne, pierre par pierre. Une unique chose changeait : en son centre y trônait une seule table d’autopsie, sur laquelle se trouvait d’ailleurs un jeune homme dans le plus simple appareil. Il esquissa un mouvement pour s’approcher, mais Madeleine l’en empêcha :

— Attendons ton père, veux-tu ?

— Bien sûr, maman. Je me montrais simplement curieux.

— Je te comprends, tu dois ressentir de l’impatience aussi.

— Oui, beaucoup !

Un sourire de connivence s’affichait sur le faciès du fils et de la mère, la hâte régnait en maître dans la salle. La famille allait enfin pouvoir pratiquer leurs jeux favoris, mais pour l’occasion, une nouveauté s’imposait.

Louis entra dans la pièce au moment même où Madeleine allait vérifier les instruments pour la énième fois. Elle se sentait nerveuse, c’était la première fois qu’elle gérait seule les préparatifs. Quant à son mari, lui se trouvait très fier de sa femme. Il avait toute confiance en elle. Elle savait se montrer rusée, puis il l’avait formée ! Quand il vit sur la table le corps du jeune individu, des picotements parcoururent son corps, ses yeux devinrent plus sombres, son esprit se ferma. L’homme doux et chaleureux avait laissé place au monstre.

— Bien ! Maintenant que tout le monde est là, je vous explique le déroulement de cette soirée. Aliénor m’a fait une suggestion et j’y ai réfléchi ; elle m’a proposé de cuisiner des brochettes demain pour le repas. L’idée me plaît, alors ce soir, nous allons directement prélever notre viande grâce à ces pics.

La matriarche se détourna du plan de travail, présentant dans ses mains des bâtons en métal qu’on utilise pour confectionner des brochettes. Un rictus machiavélique sur le visage, elle donna un pic à chacun des membres de sa famille.

Louis rit aux éclats face à cette idée fabuleuse !

— Mère, je ne comprends pas, articula la plus petite.

— Bathilde, c’est simple. Maman nous demande d’enfoncer le pic dans le corps et ensuite de couper autour la quantité de viande que l’on veut pour notre brochette, répondit Aliénor.

— Oh…

La cadette sourit à cette explication. Elle réfléchissait déjà à l’endroit où elle allait planter son arme, puis d’un coup, son rictus se fana, elle parut déçue :

— Mais, père, mère. Nous n’allons pas le faire souffrir comme les autres ?

— Non, ma douce, nous irons droit au but cette fois. J’ai estimé qu’il valait mieux abréger dû à la grande route que ton père et ton frère ont accomplie. Mais, si cela peut te consoler, viens voir.

Madeleine fit signe à sa fille et au reste de son clan. Tous s’approchèrent de la table d’autopsie où gisait le jeune médecin tout à fait conscient.

Samaël entendait tout, observant le plafond blanc avec terreur ; il ne pouvait bouger aucun membre, seules ses paupières semblaient encore lui appartenir. L’interne savait ce qu’il lui arrivait, il reconnaissait les effets étudiés lors de ses cours de biologie. Son corps ne lui répondait plus, cette sensation de lourdeur, il peinait à respirer, sa tête, il avait un mal de chien, une douleur horrible telle une migraine… Il s’était fait empoisonner ! Comment avait-il pu tomber dans un piège aussi bas ? La fatigue sûrement. Le pire de tout, c’est qu’il voulait rendre service à cette gentille dame et à sa fille. Elle semblait si fragile et si désemparée. Le voilà bien en veine, comment allait-il faire ? Impossible qu’on le retrouve, personne à contacter, il était seul, seul depuis toujours. Il touchait du doigt son rêve d’enfant des rues, lui qui n’avait connu que la misère, il s’en sortait enfin ! Son prénom, c’était son prénom qui lui portait tant de souffrance, comment pouvait-on s’appeler ainsi ? Qui se prénommait comme un ange déchu ? Cela ne présageait rien de bien pour la vie. Peut-être pour ça que ses parents l’avaient délaissé à la naissance. Il était l’oiseau de malheur… Une larme solitaire perla au coin de son œil. Il parcourra tour à tour ses bourreaux, qui semblaient impatients de commencer à le charcuter. Il ferma les paupières, c’en était trop pour lui, il s’abandonna aux mains de ses tortionnaires.

— Regardez, il ne peut pas bouger. Je lui ai administré une toxine très puissante, qui le tuera dans peu de temps.

— Ma chérie, pourquoi as-tu procédé comme cela ? Nous ne prendrons pas autant de plaisir qu’à l’accoutumée.

Louis s’inquiétait, il se faisait déjà une joie de démembrer ce corps si jeune. Savoir qu’il devra accomplir son jeu au plus vite ne lui plaisait pas.

— Mon tendre amour, écoute. Notre souffre-douleur ne peut bouger, mais il ressent tout. La toxine détruit peu à peu ses organes. Il endure chaque seconde qui s’écoule. Si j’ai fait ce choix, c’est pour nous. Dieu sait que j’aime produire mille tourments à mes victimes, mais ce que je chéris le plus s’est passé du temps avec vous. Et croyez-moi, vous allez adorer ma nouvelle technique.

Madeleine regardait un à un les membres de sa famille, elle essayait de faire passer un message clair. Nul besoin de faire durer les supplices pour apprécier chaque seconde. Elle voulait innover, changer pour une fois.

— D’accord mère. Juste une question, si tu lui as administré une toxine, comment allons-nous manger notre viande ? demanda Neven.

Madeleine répondit avec un grand sourire :

— Il nous suffit de bien cuire la chair, le barbecue sera parfait pour cela.

Neven, tenant avec fermeté son pique en métal, réfléchissait déjà à quelle technique il allait opter. Les choix se révélaient peu nombreux… N’y pouvant plus, il coupa court à la discussion derrière lui et débuta.

Madeleine expliquait à ses filles le procédé de la soirée quand elle découvrit Neven commencer son œuvre. Elle sourit derechef, reconnut bien là le fils de son père.

Louis observait son rejeton insérer l’objet en acier dans la chair tendre du supplicié. Un frisson d’excitation lui dévala l’échine, cette sensation, cette odeur, cette vue ! Cela lui avait tant manqué !

Bathilde regardait son aîné, admirative. Il semblait si à l’aise dans ses mouvements, il paraissait savoir où planter le pic sans toucher de veine trop importante. Il y avait tant de choses à apprendre encore ! Plus elle observait son frère, plus elle trouvait qu’il ressemblait à leur père ; même faciès, mêmes orbes noirs, même rictus cruel. L’enfant adulait son pater, mais vouait aussi un culte à son aîné, qui la prenait souvent sous son aile.

Aliénor, la douce et tendre Aliénor examinait le pic à brochette, se concentrant. Elle avait besoin de se mettre dans sa bulle. Elle avait évolué depuis Noël dernier, se sentant plus mature. Le spectacle de son frère ne l’intéressait pas, depuis ce fameux jour elle avait saisi une chose fondamentale sur elle, une chose qu’elle avait ignorée depuis trop longtemps. Aujourd’hui, il était temps de leur dire et leur montrer surtout de quoi elle se révélait capable. Munie de son pic et d’un scalpel, Aliénor s’approcha de la victime et commença son supplice de son côté. Dans son regard vert, l’on pouvait lire toute la détermination et la rage qu’elle pouvait contenir en elle. Son si joli visage se transforma pour devenir aussi froid que celui de son frère, à un détail près, celle-ci ne souriait pas. La jeune fille respirait calmement, ses gestes se montraient d’une précision extrême, rien ne laissait transparaître lorsqu’elle planta le médecin.

Samaël ne distinguait rien, ne pouvant bouger la tête, il ne pouvait observer que le plafond. À contrario, il entendait parfaitement les voix de ses bourreaux. Plus il écoutait, plus la peur s’infiltrait dans chaque pore de sa peau. Il ne comprenait pas pourquoi ces gens faisaient cela. Pourquoi faire subir tant de tourment à un autre être humain. Une personne sans défense qui plus est ! Tout à coup, il ressentit une vive douleur au niveau de la cuisse droite, puis un rire se fit entendre sur sa gauche. La terreur parcourut son corps plus vite que la souffrance. Ne pas savoir ce qu’on allait lui faire tout en ne pouvant opérer aucun geste était un supplice bien horrible. Il ne pouvait ni crier ni parler pour leur dire d’arrêter, rien… juste endurer dans le plus grand silence. Il sentait quelque chose le transpercer de part en part au niveau de sa cuisse, le sang coulait, la chaleur de celui-ci le réchauffa quelques secondes à peine. Il avait froid ainsi nu. Cette sensation de fraîcheur constante sans pouvoir se réchauffer devenait intenable, jamais il n’aurait cru cela possible, subir un sort aussi cruel que ça. Tout à coup, il eut une vision d’un ange, la jeune fille avec ses yeux verts et ses cheveux auburn allait le délivrer ! Elle ne pouvait lui faire du mal, si belle et douce qu’elle apparût.

À la vue du scalpel, Samaël prit peur.

— Aliénor, souviens-toi, d’abord le pique et ensuite tu coupes.

— Oui, Mère. Je l’avais juste préparée, répondit la jeune fille en pleine concentration.

Madeleine observait Aliénor, intriguée. Comment allait-elle faire ? Elle ne semblait pas vouloir de conseils, se montrait différente, plus mature, plus… expérimentée. Elle se détourna et regarda son mari.

Louis se désintéressait de ses enfants, il fouillait dans les placards sous le plan de travail. Il cherchait un ustensile bien précis, une nouveauté que Madeleine avait commandée pour lui. Un petit présent pour son retour, elle le lui avait chuchoté à son oreille. Sa jolie Madeleine, son amour, qu’est-ce qu’il ne ferait pas pour elle ! Voilà, il mettait enfin la main sur ce qu’elle lui avait offert. Un bel engin datant du moyen-âge, un outil à l’apparence inoffensive, mais d’une redoutable cruauté.

Se relevant, il dévoila son précieux objet à sa douce, un sourire démoniaque sur le faciès. Madeleine se sentit tout à coup joyeuse, voir son mari si heureux la plaçait dans un tel état d’euphorie. Elle s’avança près de lui et lui dit :

— Sais-tu comment tu vas t’en servir mon amour ?

— J’y réfléchis, profitons du spectacle offert par notre progéniture en attendant. Voyons comme ils se débrouillent !

Bathilde s’était approchée avec son pic, elle inspectait le corps de cet homme, regardait là où son frère avait œuvré, puis là où sa sœur travaillait avec application. L’enfant ne voulait pas faire la même chose, elle désirait se distinguer des deux autres. Alors, elle serra son outil et se plaça au niveau de la cheville gauche du supplicié. De sa main libre, elle palpa les muscles tendres des mollets, ils semblaient parfaits pour faire des brochettes ! Elle prit son pic, puis avec douceur, mais force, elle le ficha dans la chair molle. Aucun son ne sortit de son cobaye, elle en fut déçue. En outre, le précieux liquide écarlate ne coula pas à flots, juste un mince filet là où elle avait planté son arme. Elle ne se démonta pas, elle enfonça encore et encore, jusqu’à ce qu’il ne reste que la petite boucle de fer pour maintenir le pic, puis alla chercher un couteau de boucher. « Avec ça, il y aura du sang ! », se dit-elle.

Samaël ressentait tout. La douleur demeurait d’autant plus insoutenable qu’il ne pouvait l’exprimer. Sa détresse émotionnelle, physique, accélérait le processus du poison, et il le sentait au plus profond de lui. Chaque inspiration devenait plus laborieuse, puis voir un ange de la mort lui faire endurer tant de supplices ! Pourquoi ? Parce qu’il ne croyait pas en Dieu ? Parce qu’il portait ce prénom ? Son existence se révélait être un calvaire depuis sa naissance, alors il devait succomber entre les mains des maîtres de l’Enfer… Peut-être obtiendra-t-il une vie meilleure la prochaine fois ? Ne dit-on pas que Dieu fait subir à ses plus valeureux soldats les plus durs combats ? Peut-être voulait-il de lui à ses côtés pour un motif possible, même s’il ne croyait pas en lui ? La raison le quittait, il délirait. La folie… Doux mot pour un triste sort. Il lâchait prise, se laissait guider par la souffrance, acceptait son châtiment. Bientôt, les lacérations devinrent plus nombreuses, plus vives. Samaël se mit à pleurer dans le plus grand des silences, son esprit essayant de faire barrage à ce supplice, il ferma les yeux pour ne plus voir cet ange…

Neven regardait le tissu humain autour de son pic à brochette, il s’était muni de son outil préféré : le désosseur, couteau d’environ 13 cm de longueur, pratique pour séparer les muscles du squelette. La concentration se lisait sur son visage, ses mains, encore vierges de sang, palpaient le muscle souple. Il ne souhaitait pas sectionner l’artère, il fallait donc qu’il se montre précautionneux dans son travail. Avec un sourire machiavélique, il commença sa découpe. De la pointe de son coutelas, il trancha dans la chair, le liquide écarlate jaillit, tel un ruisseau, pour s’évader sur la table métallique. Rouge contre gris, vision hypnotique, vision euphorique. Neven se sentit tout à coup plus joyeux, plus léger. Il ne le savait pas, mais un poids sur sa poitrine s’enleva soudain, comme une chape de plomb qui s’envolait. Il pouvait mieux respirer, continuant sa manœuvre, l’ado se sentait de mieux en mieux. Son angoisse et son stress des mois passés en cavale s’écoulaient au même rythme que le fluide carmin. Sa lame s’enfonçait toujours plus profondément dans le muscle. Il désirait un bon morceau pour sa brochette, il en voulait, en outre, un peu plus pour faire en bourguignon, avec des carottes en rondelles et une sauce brune se serait un régal ! Il s’en lécha les babines d’avance. Le couteau contourna le pic, traçant un cercle sur la cuisse de la victime. Le sang s’échappait encore plus de l’entaille qui croissait à mesure des secondes. Puis, Neven s’arrêta. Il avait effectué le tour de son pic, un ovale de vingt centimètres de long environ se dessinait sur la viande des filets rubescens s’y écoulaient, l’adolescent observait son œuvre telle une toile de grand maître, puis reprit son outil d’une main et de l’autre souleva le muscle pour le décoller de l’os. Prudemment, il le sépara de celui-ci, donnant de légers coups de lame, adoptant un rythme lent, s’approchant pour bien voir. Ses mains, son visage, ses cheveux… il était maculé du sang de Samaël. Dans un dernier geste bien précis, il décrocha son morceau de viande tant convoité. Lorsqu’il se releva, tous l’applaudirent, fascinés par sa dextérité. Une larme perlait au coin des yeux de sa matriarche.

— Bravo mon fils ! Tu as exécuté cela à la perfection !

— Merci mère. Où est-ce que je le pose ?

— Tiens, mets ça ici.

Madeleine sortit une assiette de sous le plan de travail. En effet, elle en avait placé dessous, pour éviter des aller-retour à l’étage.

Aliénor s’était arrêtée pour observer son frère. Il disposait d’une telle aura hypnotique quand il réalisait ses supplices, qu’on ne pouvait que l’admirer ! Elle l’applaudit, puis reprit là où elle s’était elle-même interrompue. La douce enfant regardait droit dans les yeux sa victime, elle y voyait la terreur. Elle lui sourit, pas un sourire tendre ou réconfortant, non, un sourire machiavélique, sadique, le genre qui voulait dire qu’il allait souffrir. Son attention bifurqua sur le pectoral, l’endroit où le pic était planté. L’objet métallique se trouvait en travers du muscle, le traversant de part en part tel un énorme piercing. On pouvait distinguer les deux extrémités. Aliénor s’empara de son scalpel et s’attela à la découpe de la viande. Elle commença par la pointe du sternum pour redescendre vers le bas. Là, la chair se montrait plus profonde. Elle dévia ensuite vers la gauche pour arriver au niveau du téton. Elle s’immobilisa une microseconde pour regarder son opération, qui lui sembla propre, puis reprit. Le sang s’expulsait de la blessure à faibles flots, comme si sa victime n’avait plus assez de force pour l’évacuer. Elle ne prêtait pas attention à cela, concentrée sur son travail, ses réflexions se résumaient à donner un morceau de viande d’une belle qualité. Elle convoitait par-dessus tout le fait de rendre fiers ses parents, tout comme Neven le faisait. Elle voulait voir cette étincelle dans leurs yeux ! Encore quelques centimètres, et voilà un carré parfait se dessinait sur le torse du docteur. Un quadrilatère purpurin sur une toile blanche, une vraie œuvre d’art, voilà ce à quoi pensait Aliénor. Elle désirait plus que tout goûter ce fluide carmin, mais sa mère les avait prévenues de ne pas le porter à la bouche, sous aucun prétexte ! Dur d’y résister, pourtant, elle se fit violence et passa son scalpel sous le muscle pour le décoller des côtes. Avec minutie, délicatesse, elle coupa peu à peu le pectoral, dévoilant une partie de la cage thoracique du supplicié. Ses doigts, emplis de liquide carmin, ciselaient dans la chair pareille à une sculptrice. Elle baissa la tête pour mieux voir, laissant échapper quelques mèches de cheveux, ceux-ci tombèrent dans le nectar pourpre tels des pinceaux. Après de longues minutes de concentration, elle accomplit enfin son œuvre. Son morceau de choix entre ses mains, elle releva les yeux et croisa ceux de ses géniteurs. Elle distingua de la joie et de la fierté. Avait-elle réussi son pari ?

— Bravo ! Tu as fait un formidable travail, mon ange ! s’exclama sa mère.

— Oui, beau boulot, répliqua son père.

La jeune fille se sentit bien, heureuse d’avoir comblé ses parents. Elle déposa son trophée et regarda sa cadette s’exécuter.

Bathilde détaillait déjà en morceau le mollet de son martyr, elle ne désirait pas se donner en spectacle comme ses frères et sœur. Tout ce qu’elle voulait c’était ouvrir cet homme en deux, seul le sang l’importait. Ses mains rubéfiées lui donnaient envie. Cette folle envie de les lécher ! Elle n’avait pourtant pas le droit ! Pourquoi sa mère avait donc mis une toxine dans ce corps ? Décidément, ce n’était pas le meilleur des jeux, l’enfant préférait lorsque ses suppliciés hurlaient, essayaient de se débattre, mais surtout, quand elle pouvait goûter leur nectar. Là, seule la joie d’observer les entrailles du docteur la rendait heureuse. Le voir se vider de son sang peu à peu, suffoquer par le manque d’oxygène… Oui, elle adorait donner la mort. La pointe de son couteau avait fait le tour du pic, traçant d’un ovale purpurin le mollet du jeune homme. L’enfant savait ce qu’elle exécutait puisqu’elle n’avait pas encore sectionné les ligaments, elle souhaitait avant tout explorer, avec ses doigts, dans la chair tendre et chaude de son martyr. Elle enfonça sa petite main, palpant le muscle soléaire, celui dans lequel elle avait produit ses marques. Puis elle la retira et continua son œuvre, taillant plus profondément. Elle trancha net, au niveau du genou, puis prise d’une frénésie fit de même pour le tendon d’Achille, le pied retomba sur le côté, sans plus aucun soutient musculaire. Elle finit avec plus de douceur, ne voulant pas gâcher son morceau, mit sa lame à la verticale et coupa sans hésitation, tout le long du mollet, ne se figurant pas du reste de la jambe. Une gerbe de sang jailli sur son torse, elle rigola. Enfin, un torrent écarlate s’échappait de la blessure, elle semblait heureuse. Tout en souriant, elle extrayait le muscle de son carcan et l’exhibait avec fierté à sa famille.

« Le pic ne se voyait que par une seule extrémité, elle s’était emportée par l’appétit », se dit sa mère.

Le reste du clan l’applaudit et l’encouragea. L’enfant était contente. Elle déposa son butin sur l’une des assiettes tout en se pourléchant puis se mit aux côtés de ses frères et sœurs pour observer leurs parents, finir le martyr.

Samaël souffrait plus qu’il n’aurait jamais cru dans sa vie. Il avait froid, chaud, l’envie de pleurer, crier lui prenait, mais impossible. Quand il vit les yeux de son ange, puis son sourire machiavélique, il ferma ses paupières, c’en était trop pour lui. Il cherchait au plus profond de lui un instant de bonheur pour surmonter cette souffrance, pour oublier cet endroit. Il finit par s’évanouir dans les bras de son ex-copine, un moment fugace de joie. Éva se montrait d’une beauté unique, douce et affectueuse, mais elle partit loin, en Europe. Dans son songe, il se retrouvait avec elle, visitant Paris, Londres, Amsterdam… faisant l’amour avec tendresse. Samaël s’endormit pour toujours en repensant à celle qui l’avait quitté pour un autre, son âme se trouvait aussi brisée que son corps…

Madeleine regardait avec fierté sa progéniture, elle se sentait comblée. Une joie immense emplissait son cœur, elle s’approcha de son martyr en souriant. Elle l’observait, l’examina et son rictus s’effaça.

— Louis, il faut que nous nous dépêchions. Son corps ne résistera plus très longtemps.

— D’accord, alors occupe-toi de ton morceau pendant que je joue avec mon nouvel outil, répondit l’homme au faciès sombre.

Madeleine acquiesça en silence et embrocha sans cérémonie son supplicié. Le pic en métal traversa de part en part le biceps mou du martyr. La mère voulait en finir au plus vite, elle semblait un brin lasse ce soir. Tout ce quelle désirait c’était boire une tasse de thé avec son fils et discuter avec lui, comme ils le faisaient autrefois. Elle se montrait un peu nostalgique, peut-être était-ce dû à tous ces longs mois d’attente, de stress et d’angoisse ? Enfin, pour une fois elle ne ressentait pas cette pointe d’excitation à faire souffrir un homme, elle aimait cela oui, mais pas autant qu’elle l’aurait cru. Un changement s’opérait-il en elle ? Toutes ses questions, elle les poserait à son mari plus tard, pour l’instant, elle ne voulait pas gâcher son plaisir. Elle voyait bien qu’il avait besoin de se défouler, il avait dû subir tant d’angoisses lui aussi. Madeleine cessa de réfléchir et pris un grand couteau, puis comme ses enfants, elle coupa le muscle tout autour du pic à brochette. Elle veilla bien à ne pas toucher à l’artère toute proche. Quand le sang glissa sur ses longs doigts graciles, elle éprouva cette sensation de puissance. Oui, découvrir ce liquide pourpre la rassérénait, elle se sentait chez elle, à sa place. Des picotements parcoururent son corps qui s’échauffait. « La voilà l’excitation », se dit-elle. Elle observa son époux et vit qu’il la fixait. Entre eux une connexion se fit, leurs pupilles se dilatèrent, leur soufflent s’accélérèrent, Madeleine se lécha les lèvres, elle ressentait un furieux désir de faire l’amour avec Louis, là tout de suite, maintenant ! Elle n’avait pas éprouvé cela depuis des mois, voire des années ! Elle mirait son mari, celui-ci était maculé de pourpre, son regard sauvage la contemplait avec envie. Elle lui envoya un baiser et reprit son travail, plus vite terminé, plus vite ils iront dans leur chambre. Madeleine mit son couteau à la verticale et avec toute la délicatesse qui la caractérisait, décrocha le biceps du reste du corps. Le sang chaud et poisseux recouvrait ses mains tels des gants de velours. Elle attrapa son butin avec finesse, le huma et le montra à son clan, un sourire éclatant sur le visage. En fin de compte, elle avait adoré exécuter cela !

— Bravo mère, joli morceau ! cria Bathilde.

— Oui, très belle portion, mon ange, répliqua Louis, les mains dans la cuisse du supplicié.

Le bourreau avait coupé les parties reproductrices de son martyre. Il avait utilisé son nouveau jouet : l’araignée espagnole. Une pince employée en principe sur les épouses adultères au moyen-âge, mais c’était aussi possible sur les hommes. C’était l’une des tortures les plus horribles de cette époque, donc l’une des préférées de Louis. Il avait fait le serment à sa femme d’arracher, trancher ou brûler, peu importait la manière, les appareils génitaux de ses victimes, quand celle-ci ne pouvait pas le faire. Une promesse effectuée lorsqu’ils se sont rencontrés. Sa chenille était devenue une belle Uranie1. Il ne s’était pas montré délicat avec ce martyr, mais avait pris beaucoup de plaisir. La pince avait produit un merveilleux travail, elle avait coupé son service trois pièces presque du premier coup, le sang avait giclé sur son visage, au même moment où sa tendre le regardait, quel moment exaltant ! Leur connexion sexuelle s’était ressentie dans toute la salle, une vague de picotements parcourait son corps, admirer son épouse pleine de carmin était aussi excitant que voir du sang sur ses propres mains. Mais ils avaient dû interrompre leur discussion visuelle pour continuer leur supplice. Il avait donc arraché les parties génitales subsistantes et jeté le tout par terre. Puis s’était dirigé vers la cuisse restante sans tarder. Le martyr se vidait de son précieux liquide amarante… Il sectionnait autour de son pic lorsqu’il entendit sa femme rire, elle tenait son morceau de viande entre ses doigts. Elle se montrait si heureuse à cet instant, qu’il grava ce moment dans sa mémoire. Puis il revint à son travail, il avait opté, comme Neven, pour un désosseur. Il tailla sans cérémonie dans la jambe, plus besoin de faire attention puisqu’il se vidait de son plasma, voire même était déjà mort. Il coupait dans le muscle, tranchait, les nerfs, tendons, etc. Ne se fiant pas le moins de l’artère fémorale qui s’ouvrait telle une fleur. Le peu de sang qui subsistait dans le corps de la victime s’échappa en mince filet bordeaux. Louis récupéra son morceau de viande et le montra au reste de sa famille.

— Bravo !

— Beau travail père.

— Oui, c’était fabuleux mon amour.

Louis se sentait bien, entouré de son clan. Il huma l’air ambiant, une odeur ferreuse l’imprégnait, cela l’excitait, mais pas autant que de voir sa femme ainsi. Ses vêtements rouge sang, son visage radieux et ses yeux pétillants. Il posa son butin et alla l’embrasser, tendrement, passionnément.

— Oh beurk, allez dans votre chambre ! s’écria Bathilde.

Les amoureux se séparèrent et rirent de concert.

— Bien, les filles allez à l’étage avec votre mère, aidez-la avec la viande. Neven, tu me donnes un coup de main avec le corps ?

— Oh, moi je voulais, le démembrer aussi ! répliqua la plus jeune.

— D’accord, donc… Vous allez l’aider et ensuite, vous revenez toutes les trois, on va faire tout ça ensemble.

— Ah oui !

— D’accord, répondit Aliénor, impassible.

Aujourd’hui :

Voilà comment c’était passé leurs retrouvailles, maintenant, ils se situaient tous les cinq dans le jardin, bavardant, préparant ce repas. C’était certain, ils n’avaient pas fini leurs jeux !

— À table ! Vos brochettes sont prêtes ! cria-t-il à son clan.

Madeleine s’approcha avec les salades au même moment et sourit à son mari. Leur lien s’était fortifié durant la nuit, ils avaient fait l’amour, mais aussi beaucoup discuté. Elle lui avait raconté ses craintes, ses questions, il l’avait rassuré, prise dans ses bras et refait l’amour avec tendresse cette fois. Elle se sentait vraiment complète lorsqu’il se trouvait près d’elle, plus jamais elle ne souhaitait qu’il s’en aille, elle ne le permettrait plus.

La famille s’installa autour de la table et dégusta ces brochettes de viande tant désirées. Puis tout à coup, Neven rappela à sa matriarche :

— Mère, n’oublie pas d’insérer les carottes dans le bourguignon demain. Si tu veux, je t’aide à les couper. J’aime assez à penser que sur ma planche, gisent des doigts et ainsi je peux les trancher d’un coup vif, cela me détend.

Soudain, tout le monde se mit à rire face à la révélation de l’ado. Lui aussi riait.

C’est ainsi que le barbecue en famille resta une tradition…


La famille de nouveau au complet vivait des jours heureux. Plus soudée que jamais, elle filait le bonheur absolu, enfin à un détail près. Durant ce long séjour loin des siens, Louis eut beaucoup de mal à se défaire de l’emprise du passé. Grâce au ciel, Neven fût à ses côtés. Ensemble, ils ont surmonté beaucoup de démons, mais le principal gisait bien au fond de son âme.

Neven s’en aperçut et se fit la promesse de l’exorciser…


Un jour spécial

Avant-veille de Thanksgiving, quelque part en forêt — 2022.

La maisonnée se trouvait dans un calme reposant en cette matinée de novembre. Louis, comme chaque jour, inspectait ses outils avant de partir travailler. Ce rituel le rassurait, surtout en cette période tant redoutée. Le long week-end qui s’annonçait, Louis l’appréhendait depuis maintenant près de trente ans. Cette célèbre fête tant aimée par les Américains, il l’exécrait, faisant remonter en lui d’horribles souvenirs. Oh, bien évidemment, devant ses rares collègues de travail, il esquissait un sourire hypocrite. Mais une fois chez lui, il s’enfermait dans sa chambre, avec Madeleine, sa femme, qui le soutenait plus que de raison. Parfois, il se demandait ce qu’il serait devenu sans elle ou les enfants. Serait-il encore en vie ? Aurait-il ce minimum de vie sociale ? Puis quelques secondes plus tard, il chérissait chaque instant passé avec sa famille.

Neven se trouvait dans sa chambre, il réfléchissait, à vrai dire, il réfléchissait depuis des semaines, depuis que l’ado de dix-huit ans avait une idée en tête. Debout dès l’aurore, il patientait en marchant, répétant son speech qu’il ferait devant sa mère. En effet, Neven avait décidé d’offrir un anniversaire à son père. Le garçon préparait sa surprise en solo, son plan était prêt, il attendait juste l’aval de sa mère. Il l’organisait dans les moindres détails, dans le plus grand secret, depuis deux mois. Il était temps de le révéler à Madeleine. Dès lors qu’il entendit la porte d’entrée claquer, il souffla un grand coup et prit son courage à deux mains. Il descendit les marches de l’antique escalier, dans un calme olympien, et rejoignit sa mère qui se trouvait dans la cuisine.

Madeleine s’affairait dans sa pièce favorite, sifflotant derrière un masque de protection tout en concassant des graines. Ses mains fines étaient protégées par des gants en latex pour éviter toute contamination par le poison puissant de l’aconit. Experte en plantes médicinales, elle n’avait rien à envier aux plus grands herboristes de la région, possédant une collection impressionnante de plantes plus létales les unes que les autres. Elle n’entendit son garçon arriver que lorsqu’il l’appela depuis l’entrée de la pièce, tant elle fut concentrée sur sa tâche.

La mère de famille stoppa son entreprise, intriguée par le son de sa voix, déposa un film protecteur sur le mortier et enfin releva la tête :

— Oui mon fils ?

— Puis-je te parler ? demanda Neven avec fébrilité.

— Bien sûr, installe-toi, répondit Madeleine avec bienveillance.

Neven s’assit sur un tabouret en face de sa mère pendant que celle-ci rangeait son matériel. Après plusieurs minutes à l’observer, il reprit la parole :

— C’est au sujet de père et de son anniversaire.

Madeleine suspendit son geste au-dessus de la poubelle, elle ferma les yeux quelques secondes, baissa les épaules, puis se reprit. Elle finit de jeter ses gants et rejoignit son fils.

Les mains tremblantes et la voix faible, elle proposa à son garçon une tasse de thé pour s’occuper :

— Je veux bien, merci. Mère, je vois que tu es troublée, viens, que je t’explique tout, déclara l’ado.

Tout en versant le breuvage chaud dans les tasses, Madeleine répondit à son fils :

— Je dois bien reconnaître que cela me surprend, pourquoi penses-tu à cela maintenant ?

— Les quelques mois que nous avons passés ensemble avec père nous ont rapprochés. Il m’a tout raconté pour Antoine, un soir de grande détresse. Le savais-tu ? avoua le jeune homme, le regard triste.

La mère déposa les tasses sur le plan de travail, s’installa près de son fils et lui prit la main. Une larme solitaire roulait sur sa joue :

— Oh, mon chéri, oui ton père m’a tout relaté. Nous n’avons pas de secrets l’un pour l’autre, dit-elle avec un sourire en coin. Mais dis-moi, pourquoi m’en parler ?

— J’aimerais lui offrir un anniversaire cette année, annonça Neven ragaillardi. Je désire l’aider à exorciser son passé.

— Je vois, mon ange, répondit Madeleine en saisissant sa tasse fumante. J’imagine que tout est prévu, te connaissant. Alors, pourquoi viens-tu me voir ?

— Oui, mon plan est en place. Je souhaite juste avoir ton approbation, penses-tu que c’est une bonne idée, mère ?

Madeleine observait avec attention son garçon, il semblait si sûr de lui. Tout sur son visage respirait la certitude. Ses yeux, d’un bleu intense, la fixaient, la suppliaient pour qu’elle accepte. Mais devait-elle le faire ? Son fils serait-il capable d’opérer seul ? En elle une bataille faisait rage : laisser son fils prendre son envole ou le couver encore un peu ?

Pendant de longues minutes, le silence s’installa dans la cuisine. Entrecoupé par les bruits de bouches qui dégustaient, et les tasses cognant contre le plan de travail en marbre.

Plus les minutes passaient, plus Neven sentait le stress monter. Les doutes s’emparaient peu à peu de lui, pensant que sa mère ne le croyait pas capable d’opérer seul. Son pied tressautait de nervosité, ses doigts titillaient l’anse de sa tasse, grattant la moindre aspérité. Sur le visage de Madeleine, il ne détectait rien. Elle semblait regarder son thé sans y prêter attention, alors, avec douceur, il posa sa main sur son bras et voulut la rassurer :

— Mère, je te promets que tout est calé comme vous me l’avez appris. Ma victime, notre victime est déjà dans mon collimateur. C’est un monstre, mère, au même degré que l’était Antoine.

À ces mots, Madeleine redressa la tête, contempla son fils, puis dans un souffle :

— Comment ? balbutia-t-elle.

Neven se mit donc à raconter son aventure à la bibliothèque de la ville voisine. L’ado y allait fréquemment pour faire des recherches sur internet. Au cours de l’une de ses escapades, il aperçut un jeune garçon, chétif, esseulé, d’une pâleur extrême, mais surtout aux aguets. En premier lieu, Neven ne s’en soucia pas, mais lorsque quelques jours plus tard, il vit le même garçon avec un bleu autour de l’œil, sa curiosité fut piquée.

Déjà à la recherche du présent de son père, il suivit son instinct et abandonna l’ordinateur pour regarder par la fenêtre. L’enfant montait dans un véhicule, l’homme à son bord semblait le malmener, pire, il lui tapait dessus. Neven avait trouvé sa future victime.

Deux jours plus tard, il les suivit. Leur chemin s’arrêtait vers une maison en périphérie de tout, isolée et délabrée. L’ado resta pour surveiller, il fit le tour de la demeure et s’approcha d’une fenêtre, celle-ci donnait sur une pièce sombre, plusieurs matelas s’étalaient au sol. D’un coup, il aperçut la silhouette de l’homme, il entrait dans la pièce avec une enfant en pleurs. Neven se recula, ayant vu toutes les atrocités que l’être humain pouvait accomplir.

À partir de ce jour, il mettait en œuvre son plan pour venger son père et ainsi libérer les enfants.

Lorsque Neven eut terminé son récit, le visage de Madeleine était parsemé de larmes. Son cœur s’était fissuré en mille morceaux à l’écoute de cette histoire, mais il débordait d’amour pour son fils qui souhaitait punir un monstre. Cette histoire lui avait ouvert les yeux, son fils se devait de le faire !

Avec conviction, elle redressa la tête vers son garçon, lui serra la main et annonça d’une voix emplie d’émotions :

— D’accord, que te faut-il ?

— J’aurais juste besoin d’un puissant somnifère. Et bien sûr j’aimerais que tu occupes père, pour qu’il ne se rende pas à la cave, du moins pas avant que tout soit prêt.

— Tu peux compter sur moi. Pour le tranquillisant, prends dans mon stock mon chéri, mais fais bien attention au dosage. Pas assez, il se réveillera ; trop il mourra.

— Oui, mère, tu m’as bien enseigné tout cela, répondit le fils avec fierté.

— Bien, bien. Je suis si fière de toi, mon garçon, déclara Madeleine en se levant et tapant sur l’épaule de son fils.

Puis, sans un bruit, elle partit à l’étage rejoindre ses filles. L’heure des cours à domicile avait sonné.

Veille de Thanksgiving.

L’après-midi touchait à sa fin, Neven surveillait sa cible. L’homme au ventre proéminent passa sa journée dans le bar du village. Assis dans son pick-up, il guettait son moment, celui pour lequel il trépignait d’impatience. Le jeune homme plongea le regard en direction de sa main, celle-ci tenait avec précaution la seringue contenant le produit anesthésiant, tout était enfin prêt. La chasse serait moins rude que les fois précédentes, mais tout aussi distrayante.

Après de longues heures d’attentes, Neven localisa enfin sa victime dans la nuit tombante. Le déchet humain titubait le long du trottoir, essayant tant bien que mal de rentrer chez lui. L’adrénaline monta d’un cran chez l’ado qui actionna la première. Il aimait cette sensation de puissance face à ses proies qui ne l’avait pas encore vu. Il avança doucement jusqu’à lui, fit descendre sa vitre et l’interpella :

— Hey, je peux vous raccompagner ?

En plein dans son nuage éthylique, Dean s’arrêta, non sans osciller, toisa de sa vision trouble le blondinet et fronça les sourcils. Puis d’une voix rauque et pâteuse, il répondit méchamment :

— Mais t’es qui toi ? J’te connais ? Pourquoi je montrais dans ta voiture d’ailleurs ?

Sans se démonter, Neven rétorqua :

— Dean, on a bu une bière ensemble hier, mentit-il, lui qui exécrait l’alcool.

L’homme, plus qu’imbibé, se gratta la tête et réfléchit en tanguant de plus en plus. Sur sa barbe, Neven apercevait des résidus de cacahuètes ainsi que d’autres matières visqueuses dont il préférait ne pas savoir l’origine. L’ado serra d’autant plus fort sa seringue, sa patience presque épuisée. En observant mieux cet homme, un haut-le-cœur remontait le long de son œsophage. « Quelle déchéance, il mérite plus d’une douche au jet d’eau froide avant tout ! », pensait-il des frissons parcourant son corps.

Après quelques secondes de plus, Dean ouvrit la portière avec virulence, puis grimpa, non sans difficultés. Les relents d’alcool, de cigarette ainsi que de crasse embaumaient maintenant l’habitacle, mais Neven n’en avait cure, son plan se déroulait à la perfection. Il enclencha sa vitesse et commença à rouler prudemment, ignorant le monstre à ses côtés, sa main gauche dissimulait toujours la seringue.

Après quelques minutes de silence, Dean ne tenait plus. Il voulut ouvrir la bouche pour entamer la conversation, mais n’eut pas le temps. Au moment où il se tourna pour questionner le blondinet, il vit une aiguille se planter dans son cou. Ralenti par les volutes de la bière et de whisky bon marché, il ne réussit guère à se défendre, levant mollement un bras et protestant des mots inintelligibles. L’homme s’endormit, tête en avant et bave s’échappant de sa bouche, à peine dix secondes plus tard.

Dans la nuit noire, le véhicule disparut à jamais, emportant avec lui un monstre.

Lorsque Neven arriva devant sa demeure, il fit un appel de phares. Les filles : Madeleine, Aliénor et Bathilde, l’attendaient derrière la fenêtre, quant à Louis, il s’était déjà enfermé dans sa chambre, en prévision de ce dur week-end.

Le signal émis, les filles sortirent de la maison pour aider Neven à déplacer le corps. Précautionneux, l’ado vérifia son état et les cordes en nylon, dont il s’était servi pour ligoter ses chevilles et poignets.

Le quatuor transporta la victime dans la cave en soufflant, Bathilde râlait même sur la négligence physique de l’homme et de sa lourdeur. Aliénor accourut dans la salle d’eau pour se frotter sous la douche, dès que le martyr fut attaché dans la pièce aux mille tourments.

— Comment peut-on se laisser aller à ce point ? se navra Madeleine, la mine au bord du vomissement.

— Je ne sais pas, mère. Cela ne l’empêche pas d’avoir une femme et des enfants, se désola Neven en saisissant une paire de ciseaux.

— Bien, je te laisse fils. Je vais désinfecter la maison, surtout n’oublie pas de t’occuper de la voiture par la suite, conseilla la mère de famille avant de fermer la porte.

Deux heures plus tard, Neven alla se coucher, épuisé, mais fier du travail accompli. Sa partie de chasse s’était parfaitement déroulée, maintenant sa victime attendait nue et dans le froid de la cave. Il avait hâte que la fête commence.

Matin de Thanksgiving.

L’aube se dessinait à peine à l’horizon, Neven se trouvait déjà dans la cuisine. L’impatience d’offrir son présent le rendait nerveux. Il n’avait que très peu dormi, pensant aux moindres détails de cette journée à venir.

Cette nuit, il avait effectué une petite visite dans la cave. Son prisonnier sommeillait toujours, mais par prudence, il lui administra une autre dose de tranquillisant. Le déchet humain se tenait avachi contre le mur en brique rouge, mains entravé par des fers datant de l’époque moyenâgeuse et tête penchée sur son torse poilu, un bâillon dans la bouche. Neven, pour parfaire la chose, avait posé un ridicule nœud vermeil sur le crâne fraîchement rasé du martyr, ultime préparation pour son pater.

L’ado avait effectué un tour de la cave, encore une fois. Comme un rituel, il exécutait ce geste pour s’assurer un futur des plus gracieux. Le tour de tous les outils fait, il avait clos les paupières et avait soufflé, il touchait au but. Puis sans un mot, il était ressorti de la pièce en fermant la porte à clé et avait regagné sa chambre, se couchant dans son lit sans vraiment parvenir à dormir.

Madeleine rejoignit son fils et s’installa près de lui avec une tasse de café :

— Tout va bien, mon chéri ? s’inquiéta-t-elle.

— Oui mère. J’attends père, va-t-il descendre ?

— Il arrive, tu sais combien c’est difficile pour lui. Laisse-lui le temps et ne le brusque pas s’il te plaît, il est si fragile aujourd’hui, sollicita la mère de famille aimante.

Madeleine appréhendait ce moment, bien que son garçon soit empli de bonnes volontés, Louis, lui, vivait encore avec ses démons, son démon.

Un bruit de pas résonnant dans les escaliers fit relever la tête, de concert, de la mère et du fils. Le cœur battant à tout rompre par le stress, Neven ne laissait rien transparaître, il patientait, prit une gorgée de son café et observa son pater entrer dans la cuisine à son tour.

Louis rejoignit son fils et sa femme, qui lui servit une tasse bien chaude, en silence. Cette journée s’annonçait morose, la voix d’Antoine vibrait dans ses oreilles depuis son réveil, son humeur avait chuté en quelques secondes. Cette maudite journée paraissait déjà longue.

Le calme pour seule compagnie, Neven frotta ses mains sur son jean, toisa sa mère qui l’encourageait, puis se lança :

— Père, j’ai quelque chose pour toi, bredouilla-t-il.

Louis, surpris, releva la tête, contempla son épouse, puis son fils, l’interrogeant en silence :

— Père, je sais combien cette journée est difficile pour toi. Mais je souhaiterais t’aider à exorciser ton passé. J’ai songé à fêter ton anniversaire ensemble, en famille, dit le jeune homme en se levant.

Louis, confus, ne savait quoi en penser. Il regarda sa femme qui l’encouragea d’un signe de tête en souriant. Elle murmura :

— Suis-le.

Sans plus réfléchir, Louis suivit son fils. Les deux hommes descendirent les seize marches en béton et arrivèrent devant la porte de la cave. Neven posa une main sur la poignée et annonça en ouvrant le battant :

— Père, en ce jour spécial, je t’offre ce présent. Un monstre du même acabit que l’était Antoine.

Le père de famille entra dans sa pièce favorite, tout en tenant la porte comme si c’était son ancre, et vit tout de suite l’homme attaché sur le mur du fond, un nœud trônait sur sa tête. Il ne savait comment réagir, ses émotions demeurant sens dessus dessous. Habituellement, dans ce lieu, Louis se sentait fort et invulnérable, mais aujourd’hui, ce n’était pas le cas. Il s’avança de quelques pas, referma le battant derrière lui et observa son fils.

Neven se trouvait au centre de la pièce, près de la table d’autopsie qu’il caressait d’une main paresseuse. Il ne pipait mot, laissant son pater digérer l’information. L’ado avait conscience de l’état fébrile dans lequel se retrouvait son père, mais grâce à son présent et ensemble, ils vaincront le passé. C’était une certitude pour le jeune homme.

Louis souffla une fois, puis deux et enfin demanda :

— Pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi cet homme ? désigna-t-il en pointant du doigt.

Le fils raconta, pour la seconde fois, l’histoire. Expliqua ce qu’il ressentait et la délivrance qu’il désirait lui offrir à travers cette offrande.

À la fin de son récit, Neven éprouvait un sentiment de soulagement, un poids s’était soudain enlevé de ses épaules. Il observait son père qui peu à peu changeait, son assurance reprenait le dessus.

Louis, convaincu par les paroles de son fils, musela la voix dans sa tête. Neven avait raison, il était grand temps de se battre contre son passé. Et quoi de mieux qu’une ordure pareille ? Au fil des secondes, l’apparence du père de famille se métamorphosa. D’un homme las et triste, il se transformait en un homme froid et calculateur : ses yeux devenaient plus sombres avec cette lueur de détermination, son visage se figeait dans le marbre, et son rictus mauvais prenait place.

Les mains de Louis trahissaient son impatience, elles s’ouvraient et se refermaient sans cesse.

— Très bien, tu as raison, mon fils. Il est temps d’en finir, et cet homme semble parfait. Ainsi la boucle sera bouclée, annonça le pater d’une voix ferme et résolue. Changeons-nous avant toute chose, ordonna-t-il, retrouvant ses habitudes.

Le duo alla au fond de la pièce pour se déshabiller, accrochant avec précaution leur vêtement au porte-manteau prévu à cet effet. Comme à leur accoutumée, ils restèrent en caleçon et donc anticipèrent un nettoyage plus facile.

Dean se réveilla avec une migraine affreuse, il voulut se frotter les yeux, mais impossible pour lui d’esquisser le moindre geste. Une douleur lancinante provenait de ses mains qu’il ne pouvait remuer. De sa vue encore trouble, il ne distinguait presque rien, juste des ombres ci et là. Son ouïe, elle, fonctionnait à merveille, et ce qu’il entendait ne le rassurait pas. Des bruits métalliques résonnaient dans la pièce, ainsi que des voix d’hommes. « Qui avait-il encore froissé pour se retrouver là ? Combien devait-il encore payer ? » Il voulut proposer sa bavarde de fille comme monnaie d’échange, mais quelque chose l’en empêcha. « Merde, ils m’ont bâillonné, les salauds ! », pensa-t-il.

Il poussa un cri qui alerta notre duo, le père et le fils s’avancèrent vers lui avec nonchalance :

— Tiens, tiens, regardez qui est enfin réveillé. Bonjour la belle au bois dormant, lança Neven avec un grand sourire.

Louis renifla à plusieurs reprises, son visage trahissait un air de dégoût.

— Neven, tu m’as bien dit l’avoir lavé ? demanda-t-il en se pinçant le nez.

— Oui père, deux fois et rasé aussi, tu aurais vu son état avant, se lamenta le fils en secouant la tête.

Louis éclata de rire, un rire sonore, un rire sinistre. Ce son procurait de tels frissons à Dean qu’il en avait froid dans le dos. Sorti de sa brume, il reconnut le blondinet qui l’avait recueilli dans son 4X4. La victime fixait les deux fous qui se tenaient devant lui, maintenant qu’il voyait mieux, il s’apercevait qu’ils ne portaient que leurs sous-vêtements. « Pourquoi ? Pourquoi le retenir ainsi prisonnier ? » Il ne les connaissait pas, il était un homme bien sous tout rapport. Bon d’accord, il buvait une fois de temps en temps, mais ce n’est pas un crime, si ?

Insidieusement, la panique parcourait son corps, la chair de poule le fit frissonner, son cœur palpitait. Lorsqu’il baissa son regard, il constata sa nudité totale. L’effroi le saisit d’autant plus, il essaya de se débarrasser de ses chaînes, en vain. Le rire des deux hommes redoubla, puis d’un coup, le silence. Un terrible jet d’eau glacée s’abattit sur Dean, ce qui eut pour effet de couper sa respiration quelques secondes. La force de projection était si intense qu’elle le marqua sur les jambes et le torse. Ce fut si violent que le jet l’empêchait de respirer, comme s’il avait un poids sur la poitrine. Le martyre suffoquait, l’eau passa sur son visage, ce qui entraîna presque la noyade. Quelques secondes sans oxygène et Dean s’était déjà évanoui, épuisé de s’être débattu tel un damné, il avait déclaré forfait.

Louis éteignit le robinet et rangea le tuyau, il se désolait de la non-résistance de sa victime. Pour une première torture, ce n’était pas très concluant. « Comment expier ses démons si ce monstre n’est pas robuste ? » Il allait devoir ruser et prendre tout son temps. Par chance, Neven se trouvait à ses côtés. Sans son fils, il n’y arriverait pas, la voix d’Antoine le menaçant dans ses oreilles, à chaque instant.

Le duo installa la victime sur la table, l’attacha, puis se réunit près de l’établi, Louis observant les outils devant lui demanda :

— Neven, vu que c’est ton projet, j’imagine que tu as un plan.

— Je me disais, pourquoi ne pas reproduire les sévices qu’il inflige à ses enfants, en premier lieu ?

Puis finir par ceux qu’Antoine te faisait, proposa Neven plein d’assurance.

— Oui, c’est une bonne idée. Du coup, on oublie la torture médiévale, pensa-t-il à haute voix. Hum, non, j’ai ceci qui pourrait aller, renchérit-il en mettant de côté une boîte en bois. Neven, je vais commencer avec les brûlures, après cette eau froide cela ne peut pas lui faire trop de mal.

Puis il rajouta pour lui-même :

— Qu’est-ce qu’ils ont tous avec les marques de brûlures, Antoine adorait ça aussi.

Secouant la tête, Louis se saisit du fer à souder et s’approcha de son martyr.

Neven approuvait du regard son père, puis se tourna pour l’observer. La concentration se lisait sur les faciès. Louis brancha l’outil et le laissa chauffer, pendant ce temps, il se remémorait l’histoire narrée par son fils. « Comment cet homme pouvait-il faire du mal à sa progéniture, son sang ? » Peu à peu, la colère prenait le dessus, il exécrait les humains dénués de valeurs, tout comme son père l’était.

Dans un état de fureur complet, Louis s’empara du fer à souder et l’apposa sur la pommette de cette ordure. Bientôt, elle devint rouge-écarlate, l’odeur caractéristique de chairs brûlées embaumait la pièce.

Dean se réveilla en hurlant, son visage en feu le faisait souffrir au possible. Les yeux grands ouverts, il voyait cet homme, au visage fou, maintenir un objet contre sa joue. Il en déduisit que la douleur indicible provenait de ça.

— STOP, STOP ARRÊTEZ ! essaya-t-il de crier.

Neven en retrait jusque-là, s’avança à sa hauteur, puis lui chuchota au creux de l’oreille :

— Bah alors, on ne supporte pas ce que l’on fait à ses propres enfants ?

Surpris, Dean se tut un instant. Juste quelques secondes puisque l’objet de malheur s’abattit de nouveau sur sa peau nue. Il hurla derechef, se débâtit encore une fois, remuant son corps dans tous les sens, mais en vain. Son ventre flasque présentait maintenant une large lésion boursouflée avec des cloques suintantes.

Bientôt, le corps de l’individu se para de dizaines de brûlures au troisième degré. L’homme en détresse invectivait ses bourreaux, les menaçait, sans aucun résultat, le duo continuait son œuvre.

Neven, toujours observateur, laissait son pater exécuter sa torture. L’ado souriait devant tant de souffrances de la part de ce vil homme, ses mains tremblaient d’empressement, mais il patientait comme le bon fils qu’il était. Il attendait l’invitation de son père pour opérer avec lui.

Louis s’extasiait à la vue de ces chairs à vif. Il se revoyait par flash-back, enfant, lorsque son propre père le brûlait avec ses cigarettes. Pouvoir accomplir, même par substitution, sa vengeance l’enhardissait, cette ordure le méritait tout autant. Son enfant intérieur prenait place, sa colère tant muselée ressortait enfin et s’exprimait de la pire des manières qui soit. Louis transposait le visage de son bourreau sur celui de sa victime, les deux hommes ne faisaient plus qu’un. Il voulait réduire en charpie l’homme qui lui avait tant enlevé, l’homme qui l’avait tant fait souffrir pendant des années. Neven, son fils, avait raison. Ce présent était une bénédiction, une délivrance du passé.

— Fils, prends une pince et arrache-lui ses ongles répugnants, ordonna-t-il d’une voix grave, alors qu’il se dirigeait lui-même vers l’établi.

Les yeux exorbités, Dean replia ses doigts, par instinct, pour essayer de les protéger, mais Neven s’orienta au niveau de ses jambes. Muni de sa tenaille, il arborait un faciès de dément avec son grand sourire, ses pupilles dilatées et ses joues rosies par l’excitation. Le martyr tenta de remuer ses membres inférieurs, en vain, son kidnappeur s’en saisit.

Enfin dans l’action, Neven se réjouissait. Il attrapa le gros orteil crasseux et poilu, de sa main gauche puis sans difficulté, plaça sa pince au niveau de l’ongle jauni. D’un coup, avec beaucoup de jouissance, il tira dessus, le morceau de kératine se détacha de la chair. De celle-ci s’écoulait un filet pourpre qui fascinait le jeune homme. L’ado continua sa torture, ragaillardi par cette vision et les cris de sa victime, prélevant ainsi un à un les ongles dégoûtants des pieds. À la fin de cette mini séance, sang et ongles se mélangeaient sur la table, disposés de la sorte, l’on s’imaginait jouer aux osselets.

Neven longea le type pour remonter au niveau de ses mains. Il ouvrit, les uns après les autres, les doigts crispés puis commença son supplice. Au même instant, son pater revenait vers lui, affichant un air satisfait.

Dean dérouillait, ses pieds, son corps lui procuraient une telle souffrance ! « Pourquoi tant de haine ? » Il essaya à plusieurs reprises de faire parler ces psychopathes, mais sans succès. Son corps tremblait de froid, de douleur, de peur ? Il ne savait pas. Une seule certitude était ancrée en lui, ces mecs-là allaient lui faire payer !

Louis se tenait près de l’établi, il observait son fils prendre un malin plaisir à faire du mal à ce monstre. Le voir si à l’aise dans ce rôle le rendait fier, son fils devenait digne. La relève semblait bien assurée, se confortait le père. La loque humaine ne cessait de geindre, se lamentant, les suppliant aussi, Louis n’avait qu’une seule envie, lui dire d’avoir un peu de dignité, mais à quoi bon ? Un homme tel que lui n’en avait pas, pour brutaliser sa famille, il ne fallait avoir aucune âme ni dignité. Las de cette comédie, il s’approcha de la table, prenant bien soin de cacher ses outils dans son dos, puis souffla à l’oreille de sa victime :

— Regrettes-tu, maintenant ? Tous tes coups de ceintures, tes brûlures et autres maltraitances, tu les regrettes ?

— Qu… Quoi, qu’est-ce que vous racontez ? bredouilla le coupable démasqué.

— Ne fais pas l’innocent, nous sommes au courant, cracha Louis.

Puis avec lenteur, le pater pencha son faciès au-dessus de son martyr, les yeux de celui-ci révélaient combien il était à découvert. La sueur perlait sur son visage disgracieux, ses lèvres tremblaient de peur. « Quelle déchéance », pensa Louis en sortant les mains de son dos, rendant visibles ses outils.

Un nouveau cri résonna dans la pièce, Neven avait repris son supplice. Le plus vieux des bourreaux releva la tête, un sourire en coin se dessinait sur sa figure :

— Il est l’heure pour lui de souffrir comme eux, annonça-t-il à son fils.

Sans crier gare, Louis enfonça un clou dans la clavicule de sa victime qui s’égosilla derechef. Celui-ci tenta vainement de se débattre, encore. Le pater reprit un nouveau clou, ceux-ci se montraient grands et gros, puisque conçus pour la crucifixion au temps moyenâgeux. Cette deuxième pointe, il la planta dans la cuisse droite, en veillant à ne pas toucher l’artère fémorale. Son supplicié hurlait comme un goret, priait afin que le duo cesse tout cela. Plus il criait, plus Louis voyait rouge.

Neven finissait sa torture, ses mains maculées de sang peinaient à tenir la pince et les doigts. Il dut s’y répéter à trois fois, à cause du liquide poisseux, pour arracher l’ongle de l’annulaire gauche. Pris de tressaillements, son martyr gesticulait trop. Le monstre tenait bon et ne s’évanouissait pas, malgré tous ces supplices. Neven en fut d’autant plus étonné, les pleutres comme lui, en général, tombaient vite. Son père étrennait ses nouveaux clous, fier de pouvoir les utiliser malgré tout, le fils souriait face à ce constat. Revenant à sa besogne, il arracha le dernier morceau de kératine en même temps que son pater enfonçait une autre pointe. Neven recula d’un pas, observant le tableau devant lui. Son jouet tout en nuance écarlate transpirait de peur et de douleurs en présence de son bourreau, qui, lui, retrouvait toute sa joie des jours heureux.

— Comment te sens-tu père ? demanda-t-il en s’approchant de lui.

— Tu avais raison, fils. Cela me fait un bien fou, mais j’aimerais qu’il confesse ses crimes à voix haute, confia Louis en fusillant du regard sa victime.

— Je m’en occupe, déclara Neven qui avait tout prévu.

Dean ne pouvait qu’écouter les élucubrations des deux psychopathes, la terreur tenaillait son ventre, la souffrance irradiait son corps, il semblait au bord de l’évanouissement. De ses yeux grands ouverts, il guettait le moindre mouvement du duo. « Que va donc faire le blondinet pour m' arracher des aveux ? Puis, qu’est-ce que ça peut leur foutre que je mette une raclée à mes gosses ? Ils le méritent ces petits bâtards, ma bonne femme de pute, aussi d’ailleurs. » Pris d’une soudaine colère, il cracha au visage de Neven quand celui-ci s’approcha.

Pas décontenancé un seul instant, l’ado essuya le molard avec ses doigts tout en souriant d’un air machiavélique.

— Ah, le voilà ton vrai visage, Dean.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux savoir ? asséna la victime pleine de fureur.

— Mais je veux que tu nous racontes tout, moi j’en sais déjà une grande partie, je t’ai vu faire, avoua Neven d’un air sarcastique.

Dean papillota des yeux, surpris par cette révélation. « Comment était-ce possible ? » Il avait toujours veillé à ce que cela ne s’ébruite pas. Le cœur palpitant, il bégaya :

— Non, tu ne peux pas tout savoir !

— Exact, c’est pour cela que j’ai ceci, répondit le jeune bourreau en montrant un bidon d’acide. Que crois-tu que l’acide fera sur tes plaies déjà à vif ? Père, une idée ? demanda celui-ci en se tournant vers Louis.

Le pater sourit à son fils, il trouvait le concept génial, mais ne s’empêcha pas de le prévenir :

— Neven, fais attention à ta propre peau, si ça t’éclabousse tu auras mal toi aussi.

— Oh, ne t’inquiète pas, père. Regarde, j’ai préparé ce qu’il faut. Je vais utiliser ceci et le verser en goutte-à-goutte sur sa peau, répondit Neven en saisissant un Becher et une pipette en verre déjà préremplis.

— Parfait ! Que la fête commence, s’écria Louis en tapant dans ses mains, fier de son fils.

— NON, NON, PETIT NE FAIT PAS ÇA ! JE VAIS TE LE DIRE, AH NON ! hurlait Dean.

Trop tard, Neven déversa quelques filets d’acide sur la lésion au niveau de son ventre bedonnant. Une fumée s’échappa de la blessure, des bulles roses se formèrent et une odeur de viande pourrie s’en dégagea. Bientôt, un trou béant, suintant, remplaça la brûlure, laissant apparaître ses intestins. La victime criait à plein poumon, respirait si fort qu’il paraissait être un animal sauvage.

— STOP, STOP ÇA FAIT TROP MAL !

— Alors qu’as-tu à nous dire de plus ? demanda Neven, la pipette au-dessus d’une nouvelle blessure.

— Tu as raison, je maltraite mes gosses, mais ce ne sont pas les miens ! se défendit l’ordure. Cette pute me trompe depuis des années, ils méritaient tous que je les tabasse ces petits bâtards, cracha-t-il.

Pas convaincu par ses aveux, Neven relâcha d’autres gouttes, l’odeur de putréfaction se faisait de plus en plus présente.

— AH ! Oui, d’accord, j’ai baisé la gamine, t’es content ? C’est ça que tu voulais savoir ? Tu veux les détails ? Tiens, je vais t’en donner pourriture ! Avec ses yeux de biche et sa chemise de nuit trop petite, elle m’aguichait, comme c’est pas ma fille j’en ai profit…

Depuis le début du déballage du porc, Louis n’en pouvait plus. Lui qui savait combien c’était difficile, lui qui fut lui-même abusé par son père. Sentant la haine devenir à son paroxysme, il prit son marteau par la tête de ses mains tremblantes, puis sans ménagement, l’enfonça dans l’anus de cette enflure. Louis plongea encore et encore le manche en bois, qui peu à peu s’emplissait de sang, juxtaposant l’image d’Antoine sur celui de sa victime.

Neven n’attendit pas que le pervers termine ses aveux, trop difficiles à entendre. L’ado maintint la bouche du martyr ouverte et y versa de l’acide. Oh, pas trop, juste assez pour que celui-ci souffre mille morts avant de s’évanouir, mais ne périsse pas.

Dean hurla quelques secondes, la gueule en feu tel un volcan, avant de sombrer dans un sommeil dont il ne se réveillera jamais. La dernière image gravée par les yeux de ce monstre fut celle de ses deux bourreaux, souriant face à tant d’agonie. Il ferma les paupières pour la dernière fois, ressentant mille tourments physiques et psychologiques.

Neven s’approcha avec douceur de son père qui continuait de maltraiter le corps endormi du supplicié. Il posa une main sur son épaule et chuchota :

— Père, reviens à moi. Il est l’heure d’en finir avec lui.

Louis sortit de sa transe psychotique, s’aperçut que devant lui ce n’était pas son propre bourreau, mais un homme semblable. Une larme dévala sa joue gauche, il stoppa son geste obscène, respira un grand coup et remercia son fils.

Le duo, dans un silence de plomb, acheva son travail. Démembrant le monstre, toujours en vie, mais inconscient, tout en prenant leur temps. Neven s’employait à couper les membres du haut par les articulations, avec beaucoup de plaisir grâce à sa scie de boucher. Par un ordre précis, les mains en premier, finissant par les épaules, il laissait la tête à son pater. Louis, quant à lui, s’occupait du bas avec une hache. Ayant besoin de se défouler, il s’acharnait sur les pieds, genoux et cuisses. Il enleva le marteau, et reprit sa hache pour disloquer l’entrejambes du pervers.

Quelque temps plus tard, les deux bourreaux furent maculés de pourpres. Dans la cave, gisait ci et là des fragments de restes humains.

Neven osa une question :

— Nous récupérons des morceaux de viande ?

— Non, je ne veux pas de cette ordure dans mon estomac, cingla Louis essoufflé par l’effort.

L’ado, peu surpris par la réponse, acquiesça, puis en silence rassembla les lambeaux du corps sur la table pour nettoyer la cave.

Pendant ce temps, le pater s’était lavé avec le tuyau d’eau et changé pour enfiler une combinaison protectrice. Il allait dissoudre les restes humains dans les bidons d’acide qu’il détenait au fond de la pièce.

Une heure plus tard, le duo referma la porte de la salle impeccable et rejoignit les filles dans le salon. Celles-ci avaient elles aussi concocté une surprise pour l’anniversaire de leur père et mari. Louis embrassa ses femmes sur le front, arborant un large sourire, heureux de les avoir auprès de lui.

Il se sentait enfin en paix, il savait maintenant comment fêter cet anniversaire spécial, grâce à son fils. Dorénavant, il exorciserait ses démons tous les ans, de la même façon.

Soir de Thanksgiving.

Une douce musique résonnait dans la maisonnée, la famille s’était réunie dans la salle à manger où trônait une table digne des plus grandes occasions. Madeleine, Aliénor et Bathilde avaient dressé celle-ci avec beaucoup de goût allant jusqu’à apposer un menu devant chaque assiette en porcelaine.

Sur celui-ci, l’on pouvait lire en lettres sérigraphiées :

Entrée

Salade de gésiers avec sa sauce balsamique.

Plat

Tranche de cervelle tout juste saisie au beurre persillé et son duo d’asperges sur un lit de purée de patate douce.

Trio de fromages

Dessert

Tarte à la citrouille et aux noix de pécan surmontée de bougies.

Vin

Une bouteille de chianti.

Madeleine regardait avec fierté son entourage. Quelle joie d’avoir retrouvé son mari d’aussi bonne composition tout à l’heure ! Pour s’occuper en cette longue journée, elle avait proposé aux filles de préparer le dîner avec elle, par chance, il lui restait des morceaux du docteur de cet été. Aliénor et Bathilde avaient ensuite concocté la tarte pour leur père tandis qu’elle dressait la table, pile au moment où les garçons remontaient. La famille de nouveau réunie et plus heureuse que jamais discutait autour de ce festin délicieux.

Louis narrait les tortures effectuées aujourd’hui à ses filles, lorsque tout à coup, un tintement se fit entendre.

Neven se leva, racla sa gorge et après une minute d’hésitation lança :

— Père, mère. Aujourd’hui fut une journée merveilleuse. Depuis quelques semaines je peaufine cette surprise et je ne peux qu’en être fier, fier d’avoir su te redonner le sourire père. Mais j’ai réfléchi, et je pense, non j’en suis sûr. Il est temps pour moi de découvrir d’autres horizons, c’est pour cela que je vais partir. Dans deux semaines commencera mon tour du monde.

À SUIVRE
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Je vais être brève dans ces remerciements.

Ce roman j’y tenais fermement et grâce à ma super bêta Lulu il est entre vos mains. Vous ne pouvez pas savoir le nombre d’heures et de discussions sur les tortures que nous avons passé toutes les deux. Je ne te remercierai jamais assez ma best bêta !

À toi l’amour de ma vie, qui malgré toutes mes interrogations cheloues sur les tortures et remarques déplacées en plein milieu de la rue ou de restaurants, reste à mes côtés et ne prend pas peur. Tu es un mari exceptionnel, je t’aime.

À vous chers lecteurs qui me suivez dans mon délire avec ma famille. Car oui, cette famille existe, mais en plus douce et veggie. Je vous remercie de me lire.

À toi ma correctrice Anaïs, qui malgré tout ce que tu lis, tu me restes fidèle. Merci <3

Élodie, la graphiste au don incroyable, tu m’as encore réalisé une couverture de folie ! Merci du fond du cœur.

Enfin, merci, Marilyn, de m’avoir donné ma chance. Sans toi, je n’aurais jamais commencé depuis le début. Tout ça, c’est un peu (beaucoup) grâce à toi. Merci du fond du cœur, tu es la best des éditrices.
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Vous avez aimé notre roman ?

Nous en sommes ravis.

N’oubliez pas de donner votre avis, il est précieux !

Pour cela, un commentaire sur les sites de nos partenaires (Amazon, Kobo, Google Play…) et le tour est joué. Vous pouvez également vous rendre sur notre site internet : www.evasioneditions.fr

Ou scanner directement notre QR Code :
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Encore merci, l’équipe Évasion.
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Notes

[←1]
L’un des plus beaux papillons au monde.
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